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HARMUT ELSENHANS[*]

Le développement autocentré contradictoire

La  discussion  sur  la  nécessité  du  développement  autocentré  est
devenue  abondante.  Certains  aspects  du  développement  autocentré
sont  entrés  même  dans  les  théories  les  plus  libre­échangistes,  qui
prônent  une  nouvelle  spécialisation  inégale  du  Tiers­Monde  sur  des
produits  intensifs  en  travail.  N'entend­on  pas  de  ce  côté  qu'une  telle
stratégie  devrait  être  combinée avec des mesures  complémentaires,
comme  des  réformes  agraires  ?  Mais  la  théorie  du  développement
autocentré manque toujours d'une certaine cohérence. Des promoteurs
nous  indiquent que  le développement autocentré n'est pas  l'autarcie  :
Mais à quel degré  faut­il  rester en contact avec  le marché mondial ?
D'autres saluent  les succès de  l'OPEP en soulignant  la possibilité de
dégager des  ressources  financières pour promouvoir  l'investissement
en  vue  du  développement  autocentré.  Mais  en  même  temps  ils
critiquent  la  dépendance  technologique  à  partir  de  l'importation  de
biens  d'équipement.  Or,  la  rente  pétrolière  ne  peut  être  appropriée
qu'en important des biens et des services. Ou bien on prône la baisse
des prix des matières premières, ou bien on prône leur hausse et dans
ce  cas,  il  faut  accepter  des  importations  accrues.  La  théorie  du
développement autocentré devrait permettre de déterminer non pas si
l'on  importe  des  biens  d'équipement, mais  combien  et  de  quel  type.
D'autres  auteurs  encore  transforment  le  concept  de  développement
autocentré en une "stratégie" de développement de petites unités, sans
nous préciser comment ces petites unités doivent être coordonnées. Le
présent article essaie de déterminer comment un pays sous­développé
peut créer les structures économiques de base pour un développement
autocentré.  Celui­ci  est  défini  comme  développement  orienté  vers  la
création d'une capacité de production de biens d'équipement locale qui
peut  permettre  d'augmenter  la  productivité  de  la  masse  des
producteurs  et  par  là  leur  consommation  par  le mécanisme  suivant  :
s'appuyer  sur  les  besoins  des  masses  pour  pouvoir  assimiler  des
technologies  importées,  imitées  ou  adaptées  et  moderniser  des
technologies  traditionnelles. Production  locale de  biens  d'équipement
et  expansion  du  pouvoir  d'achat  de  la  masse  des  producteurs  se
conditionnent mutuellement.

1. – L'impossibilité du développement à partir des impulsions en
provenance du marché mondial

Vers les années 60 et d'une manière plus intense pendant les années
70,  les  contradictions  de  l'industrialisation  par  la  substitution  des
importations ont conduit à une vague de publications qui ont prôné une
plus grande ouverture des pays du Tiers­Monde sur le marché mondial.
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De  différents  côtés,  une  telle  ouverture  a  été  décrite  non  seulement
comme  une  spécialisation  internationale  nouvelle mais  aussi  comme
une spécialisation internationale de qualité ­ égalitaire ­ nouvelle. Cette
nouvelle  stratégie  de  croissance  "export­led"  ne  trouve  plus  tant
d'adeptes depuis que  la crise mondiale conduit à  une  lutte  acharnée
des  pays  du Nord  pour  des marchés  extérieurs  et  à  la  fermeture  de
leurs propres marchés  intérieurs. Avec  le protectionnisme ascendant,
les  taux  de  croissance  des  exportations  de  biens  manufacturés  du
Tiers­Monde vers le Nord ont baissé considérablement.

Ceci  aurait  pu  être  prévu,  malgré  les  voix  réconfortantes  qui
promettaient  aux  pays  du  Tiers­Monde  et  aux  pays  industriels  des
marchés  en  expansion  tout  en  niant  le  danger  d'une  diminution
mondiale de la demande globale. D'abord, il y a ceux qui ont argué et
continuent  de  le  faire,  que  la  part  du  Tiers­Monde  dans
l'approvisionnement des pays du Nord en produits manufacturés reste
faible,  ce  qui  est  vrai[1].  Mais  de  la  même  façon,  l'impact  de  cette
stratégie  sur  le  Tiers­Monde  reste  faible  :  peu  de  pays,  malgré  un
certain  élargissement,  peu  d'emplois  comparés  au  chômage,  à
l'exception de certains petits pays tout de même marginaux comparés
aux problèmes que le Tiers­Monde dans son ensemble doit affronter. Il
est curieux de voir une stratégie saluée avec l'argument qu'elle n'a pas
de succès.

Ensuite,  il  y  a  ceux  qui  comparent  le  commerce  en  produits
manufacturés  entre  les  pays  de  l'OCDE  et  le  Tiers­Monde[2].  Ils
concluent  que  la  croissance  des  exportations  est  supérieure  à  la
croissance des importations de l'OCDE. Mais  ils  incluent  les pays de
l'OPEP qui contribuent largement à cette bonne performance des pays
de  l'OCDE.  Mais  l'excédent  reste,  même  en  excluant  les  pays  de
l'OPEP.  Il  dépend de  la  facilité du crédit  international qui  n'a  pas été
seulement gonflé par l'essoufflement de l'investissement dans les pays
de  l'OCDE  dans  les  années  70  et  les  taux  d'épargne  élevés[3].
Prétendre  maintenir  une  demande  effective  internationale  basée  sur
l'industrialisation  endettée[4]  du  Tiers­Monde  paraît  au  moins
hasardeux[5].

Viennent enfin les auteurs qui prétendent que les exportations des pays
du Tiers­Monde créent chez ceux­ci une demande supplémentaire qui
balancera  la  perte  de  pouvoir  d'achat  dans  les  pays  industriels[6].
Cette perte prend son origine dans le déclin de branches intensives en
travail non qualifié avec perte d'emplois consécutive.

Mais les travailleurs des branches concernées dans les pays industriels
étaient  bien  payés  par  rapport  aux  travailleurs  (et  surtout  aux
travailleuses) dans les pays du Tiers­Monde nouvellement exportateurs
de  produits  manufacturés,  bien  qu'ils  aient  figuré  au  bas  de  la
hiérarchie des salaires dans les pays du Nord. Le travail est payé selon
sa  rareté  et  son  pouvoir  de  négociation  et  non  pas  à  partir  de  sa
productivité marginale  :  la  divergence  entre  salaires  dans  le Nord  et
salaires dans le Sud à productivité égale est archiconnue[7].
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Le  mécanisme  essentiel  de  cette  restructuration  de  la  division
internationale du travail n’est pas saisi par les arguments lénifiants cités
ci­dessus. Ce qui  se passe et  se passera encore,  c'est  l'exportation
d'emplois  bien  rémunérés  dans  des  pays  où  ils  sont  transformés  en
emplois  mal  rémunérés,  bien  qu’ils  puissent  être  dans  ces  pays  au
milieu de  la hiérarchie des salaires (le haut étant occupé souvent par
des employés non productifs).  II n'y a aucune raison pour  laquelle  les
chemises  d'homme  et  les  téléviseurs  manufacturés  dans  le  Tiers­
Monde  et  destinés  pour  l'exportation  vers  le  monde  industriel  ne
deviennent  pas  des  produits  à  salaires  bas,  comme  les  bananes,  le
café et les autres matières premières du Tiers­Monde, si le rapport de
force entre capital et travail ne change pas dans ces pays. Si l'on peut
observer des hausses des salaires dans certains pays très performants
dans  l'exportation  de  produits  manufacturés,  on  observe  en  même
temps  un  mouvement  d'abord  lent  de  migration  des  entreprises
d'exportation  vers  les  lieux  où  le  travail  reste  meilleur  marché.  La
situation est donc simple : il y aura du travail bon marché dans le Tiers­
Monde aussi longtemps qu'il y aura 350 millions de chômeurs, nombre
qui augmente d'ailleurs. Il y a 65 millions d'emplois dans toute l'industrie
manufacturière  des  pays  de  l'OCDE.  Même  le  transfert  de  tous  les
emplois industriels des pays de l'OCDE ne créera pas des marchés de
travail dans le Tiers­Monde, marchés dans lesquels la rareté du travail
créera un pouvoir de négociation des travailleurs, ce qui conduirait à un
réalignement  des  salaires  du  Tiers­Monde  sur  ceux  du  Nord.  Si  les
ouvriers  du  Nord  augmentaient  leurs  salaires  pour  compenser  cette
perte de pouvoir d'achat,  ils ne  feraient qu'accélérer  le processus de
délocalisation.  C'est  donc  dans  le  Tiers­Monde  et  non  pas  sur  le
marché  mondial  que  la  demande  doit  être  créée  pour  éradiquer  le
chômage  :  le  développement  autocentré  n'est  rien  d'autre  que  la
création de capacités de production pour une demande de masse à
partir  d'augmentations  des  revenus  des masses.  Ce  développement
autocentré est la seule solution pour éviter une crise mondiale de sous­
consommation[8].

2.  –  Le  développement  autocentré  n'est  possible  que  par  une
restructuration planifiée de  l'appareil productif vers  les besoins
des masses qui ne peuvent devenir pouvoir d'achat que quand
les capacités de production pour leur satisfaction existent

Les mécanismes essentiels, sur lesquels un développement autocentré
basé  sur  une  capacité  locale  de  production  de  biens  d'équipement
repose,  sont  les  suivants  :  la  demande  des  masses  populaires  à
revenus  faibles  au  début  du  processus  de  développement  est  peu
diversifiée.  Peu  de  produits  sont  demandés,  mais  alors  en  grande
série. L'homogénéité de la demande finale des masses, à la différence
de la demande finale diversifiée des couches à revenus élevés, fait que
la  demande  pour  des  avant­produits  et  des  biens  d'équipement  est
plutôt  homogène.  On  peut  utiliser  des  économies  d'échelle  dans  la
production des biens de consommation et dans la production des biens
d'équipement et d'avant­produits. La maîtrise de technologies de pointe
sera plus facile, car  le nombre de technologies à assimiler diminue à
produit social brut constant dans le cas d'une distribution plus égalitaire
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des revenus. Ensuite, l'aspect prestige du produit consommé est moins
grand  dans  la  consommation  permanente  des  masses[9].    Par
conséquent,  le produit consommé ne doit pas présenter des aspects
de gadget : sa production avec une technologie moderne mais non de
pointe  est  possible.  On  peut  alors  copier  et  imiter  des  technologies
déjà  libres  sur  le marché mondial  et  entraîner  le  collectif  d'une  large
masse de travailleurs. Enfin, la partie de produits manufacturés qui peut
être  fabriquée  avec  des  technologies  traditionnelles,  est  plus
importante  dans  la  consommation  des  masses  que  dans  la
consommation des riches :  l'expansion des revenus des masses peut
dynamiser  ce  secteur,  notamment  si  l'industrie  locale  met  à  sa
disposition  des  biens  d'équipement  légèrement  améliorés  et
localement  produits.  Ces  mécanismes  permettent  l'intégration  de
l'économie du pays sous­développé par la croissance d'un secteur de
biens d'équipement :

– qui assimile un nombre  limité de  technologies de pointe  importées
(notamment dans le secteur des produits de base) en apprenant à les
réparer, les reproduire, les adapter et les améliorer,

– qui  produit  lui­même  des  biens  d'équipement  imités,  copiés  ou
adaptés, et

– qui améliore les technologies traditionnelles en apportant l'expérience
acquise  dans  l'assimilation  de  technologies  importées  et  dans  le
développement de technologies qui lui sont propres (peut­être à partir
du copiage).

Si  même  la  découverte  locale  d'une  invention  connue  conduit  à  un
savoir­faire  nouveau[10],  parce  que  la  technologie  ainsi  créée
correspondra mieux aux conditions locales de production que celle que
l'on importera, il reste pourtant, qu'il ne faut pas réinventer tout. Ce qu'il
faut,  c'est  assimiler  les  technologies  que  l'on  applique,  et  les  trois
formes  citées de  consommation  créatrice/production de  technologies
ne  sont  que  des  voies  vers  une  telle  assimilation.  Celle­ci  fera
converger les niveaux technologiques dans l'ensemble de l'économie et
créera  un  tissu  inter­industriel  dense,  qui  permettra  à  l'appareil  de
production  de  réagir  flexiblement  aux  tâches  nouvelles  qui  se
présenteront à partir de  l'augmentation du niveau de vie des masses
populaires et à partir du progrès technique.

Jouer  sur  la  demande  des  masses  pour  créer  une  base  pour  une
production  autonome  de  technologie  nécessite  dans  un  pays  sous­
développé  des  stratégies  plus  complexes  que  des  mesures  de
redistribution  des  revenus.  Ces  économies  sont  inflexibles.  Elles  ne
réagissent  pas à  une augmentation de  la  demande  solvable  pour  un
produit  par  l'augmentation  de  la  production,  les  effets  pervers
d'éventuelles dévaluations  le démontrent[11]  : ce sont simplement  les
prix  qui  montent.  Des  industries  de  substitution  des  importations
n'émergent qu'à des taux de dévaluation très importants.

La  raison  vient  du  fait  que  les  économies  du  Tiers­Monde  sont
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facteurs  de  production  varie  considérablement  entre  différentes
filières[12]. Une hausse du prix ne peut pas relever alors suffisamment
la  rentabilité des  investissements pour que  les  capitaux privés  soient
attirés  vers  la  filière  concernée.  Des  filières  entières,  qui  sont
stratégiques  pour  l'intégration  de  l'économie,  ne  sont  pas  présentes,
notamment  la  production  de  machines.  Cela  veut  dire  que  la
caractéristique  d'un  système  capitaliste  développé,  c'est­à­dire
l'égalisation  du  produit  marginal  de  tout  facteur  de  production  dans
toute utilisation, est absente dans le Tiers­Monde.

Les raisons sous­jacentes à cette déficience sont la désarticulation des
économies  sous­développées  par  leur  intégration  dans  une  division
internationale inégale du travail et la dominance d'un système des prix
relatifs  dépendant  du  système  des  prix  mondiaux[13].  Dans  une
économie  qui  manque  d'un  système  des  prix  relatifs  on  peut
difficilement contester la nécessité de la planification.

Si  une économie  sous­développée ne peut  pas  réagir  flexiblement  à
des  changements  de  la  demande,  une  redistribution  des  revenus
conduira  au  déficit  de  la  balance  des  paiements  et/ou  à  l'inflation.
Certes,  si  dans  les  stratégies  de  substitution  des  importations,  des
capacités surdimensionnées et sous­utilisées existent, la redistribution
des  revenus  peut  inciter  dans  ces  secteurs  une  production
supplémentaire,  comme  le  démontre  Figueroa[14].  Mais  de  telles
surcapacités existent  principalement  dans  la  production destinée  aux
couches  à  revenus  élevés.  La  valeur­usage  de  ces  produits  ne
correspond souvent pas à la demande des masses. La réorientation de
telles filières peut être difficile et coûteuse. L'expérience du Chili sous
Allende montre  les  deux  aspects.  Il  faut  en  conclure  avec  le ministre
responsable de ce gouvernement[15], que l'augmentation des revenus
des  masses  dans  le  Tiers­Monde  nécessite  au  préalable  la
restructuration de l'appareil de production[16].

Cette restructuration ne peut être exécutée que par les pouvoirs publics
et des entreprises publiques. Une entreprise privée est  liée au critère
de  la  rentabilité  de  ses  investissements,  qui  dépend  des  coûts  de
production  et  de  la  demande  solvable.  Investir  en  vue  de  demandes
finale  et  intermédiaire,  qui  émergeront  à  la  suite  de  décisions
politiques,  dépasse  les  perspectives  d'une  entreprise  privée.  Elle
devrait se fier à des structures dont l'existence dépend d'un rapport de
force  dans  l'avenir.  En  plus,  la  possibilité  que  l'Etat  prenne  des
décisions  qui  mènent  à  ces  structures  de  la  demande  effective
intermédiaire  et  finale,  dépend  en  même  temps  des  réalisations
convergentes dans  les différentes unités de production à créer, parce
que  sans  la  restructuration  réussie  la  redistribution  des  revenus  ne
pourra pas avoir lieu.

Une  politique  de  développement  autocentré  exige  une  restructuration
préalable de  l'économie  vers  la  consommation des masses,  qui  doit
comporter  un  calendrier  pour  utiliser  les  demandes  intermédiaires  et
finales, qui émergent au cours de cette restructuration, pour maximiser
l'emploi  et  les  liens  inter­industriels.  Pour  atteindre  ceci,  un  tel
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calendrier doit  fixer des buts de production et non pas prioritairement
des buts d'investissement.

3.  –  Consommation  des  masses  ou  concentration  du  surplus
pour maximiser la croissance : les contradictions du modèle de
A. W. Lewis[17] et de Fei/Ranis[18]

Certains auteurs, avec Lewis et Fei/Ranis, de même que Galenson et
Leibenstein[19] ont souligné la priorité de l'accumulation sur l'emploi et
l'expansion  de  la  consommation  dans  le  développement.  Une  telle
conception doit supposer les conditions suivantes :

1) La productivité dans les pays sous­développés est tellement basse,
que  la  productivité  marginale  des  actifs  est  inférieure  à  leur
consommation de subsistance.

2) Que  l'économie  est  divisée  en  au  moins  deux  secteurs,  dont  un
secteur est spécialisé dans la production des biens de production pour
la  production  de  biens  de  production  – machines  pour  produire  des
machines.

3) Qu'une stratégie de l'accumulation pour l'accumulation soit possible
à long terme.

4) Que  l'expansion de  la production de machines pour construire des
machines doit déboucher sur la construction de machines qui servent à
la production de non­machines.

5) Que l'option pour la technologie la plus intensive en capital permet de
dégager un surplus qui peut être réinvesti et dont l'investissement a un
effet d'entraînement sur l'ensemble de l'économie.

6) Que  l'augmentation  du  surplus  ne  conduit  pas  à  l'augmentation
durable
de la propension à l'importation à partir de cette catégorie de revenu.

3.1.  –  La  productivité marginale  faible  dans  les  campagnes  du
Tiers­Monde  n'exclut  pas  une  production  supplémentaire  dans
l'agriculture traditionnelle par les "sous­employés"

La  première  condition  peut  être  considérée  comme  remplie  dans  la
plupart des pays du Tiers­Monde, notamment dans le secteur agricole.
Les  conséquences  de  cette  condition  sur  l'emploi  en  situation
d'application  du  calcul  à  la  marge  ont  été  décrites  par  Georgescu­
Roegen[20].  Néanmoins,  la  production  marginale  de  cette  force  de
travail  "superflue"  pour  la  hausse  du  surplus  n'est  pas  zéro,  mais
simplement  inférieure  à  sa  consommation.  Cette  force  de  travail
contribue à la production, mais non pas au surplus. En cas de transfert
de cette force de travail de l'agriculture vers la ville, le surplus agricole,
qui  peut être  transféré  vers  les  villes, monte, mais  il  est  inférieur aux
besoins de consommation minimum des travailleurs transférés vers les
villes, même si les revenus dans les villes ne sont pas supérieurs à ceux
obtenus  dans  les  campagnes.  En  plus,  la  formation  de  cette  main­
d'oeuvre rurale lui permet de participer à beaucoup de travaux investifs.
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Cette possibilité du travail  investif dans  les campagnes a été admise
même  par  des  adhérents  au  théorème  de  Lewis,  Fei  et  Ranis,  à
condition que cette  force de travail peut subvenir de cette  façon à sa
propre  subsistance[21].  L'importance  du  travail  investif  dans  les
campagnes pour  l'accumulation rurale n'est pas seulement démontrée
par  l'expérience de  la Chine populaire[22], mais aussi  par  celle des
Etats­Unis du 19e siècle[23]. En plus, les "coûts de subsistance" dans
les  villes  sont  bien  supérieurs  aux  coûts  de  subsistance  dans  les
campagnes,  comme  cela  est  démontré  par  les  revenus  urbains
supérieurs aux revenus ruraux même dans les activités les plus humbles
du  secteur  dit  informel[24],  qui  se  développe  partout  dans  le  tiers­
Monde. Mais en plus, si au temps de Lewis, le transfert de populations
rurales  vers  les  villes  a  pu  être  considéré  comme  nécessaire  au
développement,  il  est  difficile  de  préconiser  une  telle  solution
aujourd'hui : il y a déjà suffisamment de chômeurs et de sous­employés
dans les villes. Si la première condition est donnée, elle n'a donc pas
d'importance sur le plan pratique.

3.2. – Le développement par  la concentration du surplus à des
fins  investives  suppose  la  production  locale  des  biens
d'investissements

Une politique de développement axée sur  la production de machines
pour produire des machines est certes nécessaire pour les pays sous­
développés.  Dès  que  l'on  peut  équiper  des  usines  à  partir  d'une
production  locale, on peut augmenter  l'emploi. L'expansion  rapide  de
ce secteur  favorise au maximum  l'emploi. J'admets aussi qu'une  telle
stratégie  nécessite  une  politique  d'austérité  au  moins  au  début  du
développement,  mais  aussi  une  option  contre  des  technologies
sophistiquées. La nécessité de produire des machines pour  produire
des machines ne donne donc raison au modèle de Lewis, Fei et Ranis
que partiellement : l'habitude des économistes de distinguer l'économie
en  deux  secteurs,  les  biens  d'investissement  et  les  biens  de
consommation est utile pour l'analyse des cycles. Cette représentation
de  l'économie déforme pourtant  la  réalisation du processus productif.
Celui­ci est caractérisé par la transformation de matières premières en
produits  de  base  qui  sont  transformés  en  machines  ou  avec  des
machines  en  produits  d'utilisation  finale  soit  consommatrice  ou
investive.  Le  ciment,  le  sucre  et  l'essence  sont  de  tels  produits
d'utilisation finale. Dans toutes ces transformations, l'outil ou la machine
sont essentiels pour la hausse de la productivité du travail. La machine
intervient dans la transformation des matières premières en produits de
base,  dans  la  transformation  de  produits  de  base  en  produits  de
consommation ou d'autres utilisations finales ou en machines. Certes,
on ne peut pas construire des machines sans produits de base. Mais si
l'on peut construire des machines pour construire des machines on peut
rapidement élargir  la production de produits de base. La capacité de
produire  de  l'acier  pourtant  ne  fait  que  soulager  la  balance  des
paiements en cas d'option pour construire des machines, elle ne crée
pas de capacités nouvelles pour construire des machines. Importez un
haut fourneau et formez la main­d'oeuvre nécessaire : aucune machine
ne  sortira  de  la  filière.  Importez  de  l'acier  et  produisez  à  partir  de
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produits de base des machines : vous pourrez équiper d'autres ouvriers
à produire de l'acier.

Or, la production de machines a été intensive en travail de tous temps.
Le capital  fixe brut de  la branche de  la  construction de machines en
R.F.A. a été en 1981[25] de 60 milliards DM en prix de 1976, donc 8,3
% du capital  fixe brut de  l'industrie allemande  ;  la part de  la branche
dans les salaires payée a été 14,38 %, la part dans le temps de travail
utilisé 13,95 %. Le rapport entre capital fixe et heure de travail été en
1981  34,6DM,  qui  doivent  être  comparés  avec  la  moyenne  de
l'industrie  allemande  manufacturière  (56,8  DM),  et  la  moyenne  du
secteur  des  biens  d'investissement  (qui  comprend  aussi  les  voitures
particulières  et  l'électro­ménager)  40,8  DM.  Le  rapport  capital
fixe/valeur ajoutée, est très bas dans cette industrie (entre parenthèses
les moyennes de l'industrie manufacturière de  la R.F.A.) 1981 : 1,239
(1,779), 1970 : 0,93.6 (1,536), 1960 : 0,891 (1,218). La construction de
machines n'est pas une  industrie  lourde ou une  industrie  intensive en
capital, mais  une  industrie  intensive  en  travail moyennement  qualifié.
Ce ne sont en Allemagne que les travaux dangereux dans les mines, la
production des métaux et  la chimie (9,08 % des heures de travail) de
même  que  dans  la  construction  de  véhicules  routiers,  de  navires  et
d'avions qui sont mieux payés (12,75 % des heures de travail). Le rejet
des  industries  de  consommation  traditionnelles  vers  des  pays  à  bas
salaires  commence  à  cacher  dans  la  statistique  l'importance  des
travailleurs  qualifiés  dans  la  construction  de  machines.  Pendant  les
années  70  (1974)  sur  1,33  million  d'apprentis  en  R.F.A.,  quelques
280.000 ont été dans  les spécialités que  l'on peut  regrouper  sous  le
mot  "mécanicien"[26].  Le  développement  économique  par  la
construction  de  machines  nécessite  un  taux  élevé  d'investissements
sous  la  forme  de  remploi  dé  travailleurs  mécaniciens  à  des  fins  de
construction  de  machines.  Un  tel  développement  n'emploie  pourtant
pas  dans  le  secteur  de  construction  de  machines,  des  procédés
intensifs en capital.

Pour un pays du Tiers­Monde, le modèle Lewis, Fei, Ranis de la priorité
de  la  formation  de  capital  fixe  productif  suppose  la  construction  de
machines  avec  la main­d'œuvre  dont  on  dispose.  On  peut  la  former
dans  des  écoles  étrangères,  mais  puisque  "la  sidérurgie  crée  les
sidérurgistes", on doit la former par la construction de machines dans le
pays. On peut plus facilement s'entraîner, avec une technologie un peu
démodée.  Il est peu probable que  l'on commencera cet entraînement
par  la  construction  de  machines  à  contrôle  numérique.  De  même,
l'insertion de ce secteur de construction de machines dans le reste de
l'économie y exclut dans une large mesure l'application des procédés
les plus modernes, car les machines qui alors seraient nécessaires, ne
peuvent  pas  être  produites  localement.  L'option  de  résorber  le
chômage par le développement prioritaire des industries d'équipement
exclut  pour  une  large  mesure  l'option  pour  les  technologies  les  plus
intensives  en  capital.  Le  modèle  Lewis,  Fei  et  Ranis  est  donc
contradictoire dans ses propres arguments.
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3.3  –  L'accumulation  pour  l'accumulation  est  impossible  ou
irréaliste

Certes,  on  peut  montrer,  qu'une  haute  proportion  d'investissements
dans  le produit national brut accélère  la croissance et  l'emploi à  long
terme.  J'ai  montré  ailleurs  que  sous  un  régime  capitaliste  cela  peut
prendre  deux  formes[27].  Si  le  taux  d'accumulation  (investissements
nouveaux/capital  fixe  accumulé)  est  plus  élevé  que  le  taux  de
croissance du produit net, la productivité du capital baisse rapidement
et il y a chute du taux de profit à terme. Si l'on prétend que le système
peut survivre si la productivité du travail augmente suffisamment, il faut
définir  comme  condition  la  productivité  du  capital  (rapport
produit/capital)  comme  constante.  En  partant  de  la  "démonstration"
d'Emmanuel[28]  nous  formalisons  à  condition  de  salaires  réels
constants (politique d'austérité) :

[29]

En même temps est défini :

c et a sont constants. π est le taux de l'accumulation du capital, car

(profit  égale  investissement  net,  car  tout  le  profit,  mais  seulement  le
profit est investi).

En plus, le produit brut ou net, dans notre cas le produit brut, parce que
c définit  les  consommations  intermédiaires,  a  les  consommations de
capital  dans  chaque  période  de  production,  est  fonction  du  capital
investi, lié au stock du capital par la productivité du capital.

varie  dans  le  temps,  si  le  taux  de  croissance  du  capital  est

supérieur  au  taux  de  croissance  du  produit  y  (c'est­à­dire  si  la
production devient plus lourde).

 est  le  capital  accumulé Ct
dans la période t.

  est  le  niveau  de  production  Yt  dans  la  période  t.  Nous
obtenons à partir de cette définition :
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En même temps,  est défini comme Yt/Ct et donc

Si  ,  nous  obtenons  que  les  deux  définitions  de  sont

contradictoires  car  d'après  (6)  s'approche  rapidement  de 

, d'après (7) de zéro, baisse donc plus que  le maintien
de  la  reproduction  du  capital  et  le  taux  des  consommations
intermédiaires  le  permettent.  Même  si  l'on  renonce  à  un  profit  la
contradiction  reste,  car    dans  tous  les  cas  :  les
consommations intermédiaires ne peuvent pas être plus grandes que le
produit brut, 1­c est donc toujours positif, de même que a car le taux de
remplacement du capital ne peut pas être négatif.

Pour  sauver  Emmanuel  de  cette  contradiction,  supposons  que  la
productivité du capital ne baisse pas dans un processus d'accumulation
pour  l'accumulation.  Dans  ce  cas,  ,  c'est­à­dire  la  production
augmente au moins aussi rapidement que le stock de capital fixe. Dans
ce cas, les éléments Y, aC et cY croissent avec un taux de croissance
identique, v est constant. Par définition, le taux de croissance du profit
dans  la  période  doit  être  supérieur.  Puisque  le  taux  de  profit  est  en
même  temps  le  taux  de  croissance  du  capital,  le  stock  de  capital  a
augmenté dans la période suivante avec un taux supérieur à la période
précédente. Puisque les autres éléments de l'équation croissent avec le
taux de croissance du capital, aussi  le  taux de croissance du produit
augmente. Nous obtenons alors

L'analyse d'un  tel  système donne comme  résultat,  qu'il  y  a des  sauts
nécessaires dans l'accroissement des taux de croissance et des taux
de profit. En plus, les taux de croissance deviennent fantastiques. Les
sauts minimaux,  que  nous  avons  trouvés  dans  l'ordinateur  à  salaires
réels  constants,  n'ont  été  en  aucun  cas  inférieurs  à  15  %  (donc
accroissement du taux de croissance d'au moins 15 %) et dépendent
notamment de la part initiale des salaires dans le secteur industriel. Le
taux de profit et donc aussi le taux de croissance du produit peuvent se
stabiliser. A partir de (1) et la définition que Y, cY et aC sont fonction de
l'accumulation de la période précédente nous obtenons
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Parce que Ct­1 croît d'une manière exponentielle aussi  longtemps que
v/Ct­1 est encore grand, v/Ct­1 tend vers zéro et dans ce cas

A une productivité du capital satisfaisante entre 0,5 et 0,9, à un taux de
remplacement  du  capital  de  10  ans  (a  =  0,1)  et  à  un  taux  des
consommations intermédiaires de 0,1, le taux de croissance est entre
35  et  71 %  !  La  consommation  populaire  est  alors  insignifiante.  On
pourrait aussi bien construire une économie de guerre.

3.4. – L'expansion de  l'emploi par  la  construction de machines
pour  construire  des  machines  conduit  ou  bien  aux
contradictions de l'accumulation pour l'accumulation ou bien à la
construction de machines pour construire des non­machines et
dans  ce  cas  aussi  à  la  nécessité  de  l'expansion  de  la
consommation

On  peut maintenir  que  la  constance  de  la  masse  salariale  contenue
dans le modèle présenté est irréaliste : le modèle Lewis, Fei et Ranis
prétend à une expansion de l'emploi par  le réinvestissement continuel
du surplus. v croît donc par l'expansion du nombre de travailleurs jusqu'à
ce que le secteur traditionnel soit résorbé. Deux objections sont à faire :

Si l'on considère que la construction de machines pour construire des
machines croît par  l'autoconsommation de  ses machines,  l'expansion
de l'emploi sera freinée par le fait qu'il y a des revenus nouveaux sans
production nouvelle de biens de consommation. Ou bien la production
de machines pour produire des machines  conduit  à  la production de
machines destinée à la production de biens de consommation. Alors,
on n'opte pas pour l'intensification de l'utilisation du facteur capital dans
le  secteur  producteur  des  machines,  mais  pour  l'élargissement  du
secteur moderne avec un rapport capital/travail probablement constant
dans le secteur moderne.

Une stratégie de la hausse de la part de la construction des machines
dans la production totale nécessite en tout cas une augmentation de la
production  agricole  ou  un  recours  à  l'importation  car  la  part  des
travailleurs  à  nourrir  par  rapport  aux  travailleurs  engagés  dans
l'agriculture  augmente.  Même  en  supposant  que  la  productivité  du
travail  dans  l'agriculture  traditionnelle  baisse  avec  le  nombre  des

travailleurs  (production  ,  où  n  est  un  coefficient  qui  rend

compte  de  la  productivité  naturelle  des  sols)  un  surplus 
,  mais  ce  surplus  n'est  pas

nécessairement  égal  à  la  consommation  alimentaire  des  travailleurs
dans l'industrie. Le modèle de Lewis, Fei et Ranis ne fonctionne que si
le secteur des machines ne produit pas seulement des machines pour
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produire  des machines, mais  aussi  des machines pour  produire  des
biens  de  consommation  industriels  et  agricoles.  Les  transferts  de
travailleurs dans le secteur moderne qui produisent des machines pour
produire des biens de consommation suppose l'élargissement de cette
consommation, car autrement le taux de croissance de v est inférieur au
taux de croissance du produit, ce qui mène aux contradictions décrites
sous le point 3.3.

3.5.  – Opter pour  la maximation du  surplus  et  non pas pour  la
maximation  de  la  production  locale  de  biens  d'équipements
conduit à  la dépendance et à  la baisse du prix  international  du
travail national

Si  nous  avons  conclu  le  point  3.2.  avec  la  constatation  que  la
construction de machines n'est pas intensive en capital et que peut­être
le  surplus  est  faible,  on  peut  penser  qu'il  est  préférable  d'opter  pour
d'autres techniques qui augmentent le surplus. Or le modèle de Lewis,
Fei  et  Ranis  augmente  l'emploi  par  la  production  de  biens
d'équipement.  Si  l'on  veut  augmenter  la  production  par  des
technologies importées, ce but n'est atteint que dans la mesure où :

– un autre secteur gagne  les devises pour payer  les  importations de
technologies

– le  secteur moderne gagne  suffisamment  de  devises  sur  le marché
international.

Les exportations traditionnelles ont une faible élasticité des prix sur le
marché mondial. Selon cette élasticité de la demande par rapport aux
prix, la hausse des quantités exportées est supérieure à la hausse des
revenus  ;  celle­ci  peut  même  être  négative[30].  Si  l'on  forme  des
organisations  de  producteurs,  on  peut  s'approprier  des  rentes[31]  ;
mais le recours systématique à l'importation de technologies financée
par des revenus de rente nécessite une planification stricte pour créer
des  liens  inter­industriels. Cette  planification  est  rendue  d'autant  plus
difficile que les revenus en devises augmentent. Cette planification ne
peut  réussir  que  si  elle  crée  des  capacités  locales  de  création  de
technologie, c'est­à­dire un secteur de production de machines avec la
main­d'oeuvre disponible. Nous revenons au résultat du point 3.2.

3.6.  –  Le  développement  à  partir  de  technologies  importées
dévalorise  le  surplus  à  long  terme  et  doit  conduire  à  une
politique de bas revenus des masses

A partir  du point 3.4. on pourrait  proposer que  la  hausse  du  taux  de
croissance du  surplus et  la  hausse du  taux de  croissance du produit
peuvent  être  des  stratégies  temporaires,  jusqu'à  ce  que  l'appareil
productif  soit  modernisé.  J'en  conviens,  si  ce  surplus  est  utilisé  en
priorité pour  la production  locale de biens d'investissement. Dès que
l'on  introduit  dans  le  modèle  non  pas  des  quantités  de  travail  et  de
produits, mais des prix, les deux situations suivantes sont possibles :
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– Si  le  surplus  augmente  sans  la  capacité  de  production  locale  de
machines, le surplus ne peut être accumulé que par l'importation. Vue
l'élasticité faible de la demande pour les exportations par rapport à leur
prix  en  cas  d'exportations  traditionnelles,  il  faudra  comprimer  les
revenus déjà faibles dans ces secteurs d'exportations. Ceci est assez
proche  de  la  voie  du  développement  des  pays  du  Tiers­Monde  :
acheter des équipements chers avec des produits bon marché.

– Si le surplus peut être utilisé pour la construction locale de machines,
l'expansion de l'emploi dans le secteur moderne augmente la demande
aussi pour les produits du secteur traditionnel. Les termes de l'échange
pour  l'agriculture augmentent en cas de  libre commercialisation. Cela
conduit d'abord sans augmentation des salaires réels à l’augmentation
des revenus des masses, par la baisse relative des prix des produits
du secteur moderne. Cela, à côté des hausses des salaires réels dans
les  pays  industriels  pendant  leur  révolution  industrielle,  a  grandement
contribuée à l'élargissement des marchés de masse. En même temps,
un  tel  changement  des  termes  de  l'échange  entre  secteur  industriel
moderne et secteur agricole crée des incitations pour la paysannerie à
investir  (si  des  biens  d'équipement  et  des  avant­produits  sont
disponibles).

Nul  ne  nierait  que  sans  capacités  de  production  de  biens  de
production, la croissance est impossible ou au moins précaire. Dans ce
sens, une concentration sur l'établissement d'un secteur de production
de  machines  au  début  du  processus  pour  vaincre  le  sous­
développement est  indispensable, même si cela peut conduire à une
période d'austérité. Certes,  l'importation de  technologies peut  faciliter
l'établissement d'un tel secteur. Mais les modèles de type Lewis, Fei et
Ranis sont contradictoirement formulés : même si toutes les conditions
à leur fonctionnement sont données, notamment le maintien de salaires
réels bas dans  l'industrie,  leur  implication pour  l'emploi, c'est­à­dire  la
résorption rapide ou à long terme des chômeurs et des sous­employés
exclut l'application de technologies sophistiquées : ces technologies ne
peuvent être produites localement au début de la formation d'une classe
ouvrière qui n'est pas encore technologiquement expérimentée. Si  les
secteurs  consommateurs  appliquent  de  telles  technologies,  l'effet
d'intégration  entre  le  secteur  créateur  de  technologies  et  le  secteur
consommateur de technologie est faible. Maximiser l'investissement en
maximisant  le  surplus  ne  conduit  pas à  l'extraversion,  si  l'on  accepte
que la forme matérielle du surplus, c'est­à­dire les biens d'équipement,
soient  produits  en  majorité  localement.  Cela  a  des  implications
importantes sur les structures nécessaires de la demande finale.

4.  –  L'agrandissement  nécessaire  du  secteur  public  de
l'économie et  la  formation d'une couche de gestionnaires dans
les administrations et les directions des entreprises publiques

Toute stratégie destinée à hausser le taux d'accumulation par le secteur
public pose comme condition qu'il y a du surplus qui n'est pas investi.
Une  telle  stratégie  ne  peut  donc  pas  reposer  sur  l'économie
prékeynésienne  marxiste  ou  néolibérale.  Pour  l'économie
prékeynésienne,  il n'y a pas de surplus que  les capitalistes privés  ne
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s'approprieront  pas  en  cas  de  sa  valorisation  rentable.  Il  faut  donc
seulement  que  les  salaires  réels  soient  suffisamment  bas  pour  que
l'accumulation et l'expansion de l'emploi progressent[32]. Pour Marx, il
y a des crises cycliques dues à  la production de biens d'équipement
concentrées  sur  des  périodes  limitées[33]  et  sous­emploi  avec
surpopulation relative en cas de baisse du taux de profit consécutive à
la  hausse  de  la  composition  organique  du  capital[34].  Celle­ci  est
souvent élevée[35] dans le Tiers­Monde à cause des coûts élevés des
équipements importés et des coûts bas du travail direct, de sorte que
l'on pourrait dire que la composition organique du capital dans le Tiers­
Monde est élevée à cause de la combinaison de travail indirect cher et
de travail direct bon marché. Pourtant cette composition organique du
capital élevée en cas de technologies importées doit être compensée
au moins  ex  ante  par  la  hausse  de  la  productivité  du  travail  qui  est
attendue  par  l'application  de  la  technologie  concernée[36].  Ceci
conduit  à  un  paradoxe  important  :  la  technologie  importée  paraît
permettre une hausse de la productivité d'autant plus importante que les
coûts unitaires de production sont plus bas d'une part,  d'autre part  le
taux de profit  serait  plus élevé avec  cette  technologie  à  composition
organique  du  capital  élevée  qu'avec  une  technologie  à  composition
organique du capital  plus basse. Ce paradoxe peut être expliqué de
plusieurs  façons,  l'explication  néolibérale  insisterait  sur  des  salaires
institutionnellement ou "artificiellement" trop élevés[37]. Pourtant, dans
ces  conditions,  le  secteur  dit  "informel"  des  petites  et  moyennes
entreprises devrait connaître une accumulation du capital massive, ce
qui  n'est  pas  le  cas, malgré  sa  croissance  dans  le  Tiers­Monde.  La
deuxième explication serait que la productivité du travail serait si basse
que même à des revenus extrêmement bas,  le surplus est  trop  faible
pour un  taux de profit suffisant. Ceci est  fortement contredit par  deux
faits : l'exportation continuelle de capitaux par les classes privilégiées,
si  un  contrôle  des  changes  n'est  pas  installé,  et  les  revenus  assez
élevés des couches sociales aisées. Restent deux autres explications :
pour  la  structure  de  la  demande  de  consommation,  c'est­à­dire
caractérisée par la prépondérance des biens de luxe consommés par
les classes aisées sous l'effet de démonstration, le marché des biens
d'équipement ne permet ni du point de vue de la qualité ni du point de
vue des quantités possibles l'investissement dans le secteur des biens
d'équipement, tandis que la consommation des masses est insuffisante
dans la plupart des cas et n'entraîne pas l'établissement d'un secteur de
biens  d'équipement  destinés  à  la  production  de  biens  de
consommation.  Il  y a surplus, mais pas de marché qui  justifierait  son
investissement. Le surplus dégagé dans la production ne peut pas être
réinvesti mais doit être réalisé par  l'exportation et par  l'importation de
technologies et de biens de luxe. Or si cela conduit à une spécialisation
inégale,  notamment  à  l'absence  d'un  secteur  de  production  de
machines, la possibilité de cette solution indique une richesse naturelle
du  Tiers­Monde  :  les  coûts  d'opportunité  dans  la  production  de
machines  par  rapport  à  leur  importation  en  échange  de  devises
gagnées  par  l'exportation  de  matières  premières  sont  trop  élevés.
Autrement dit :  la spécialisation des pays du Nord dans  la production
industrielle  et  notamment  de  machines  appuyée  sur  un  marché  de
masse  en  expansion  fait  que  les  productivités  des  facteurs  dans  la
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masse  en  expansion  fait  que  les  productivités  des  facteurs  dans  la
production de machines sont particulièrement  inférieures dans  le Sud
par  rapport  aux  productivités  des  facteurs  dans  la  production  de
matières  premières.  Ceci  force  les  pays  du  Tiers­Monde  au  cercle
vicieux  suivant  :  ils  ont  une  composition  organique  du  capital  élevée
dans  le  secteur  moderne  et  une  production  de  machines  non­
compétitive. La réalisation du surplus passe alors par  l'exportation de
matières  premières  et  dans  une  certaine  mesure  de  produits
manufacturés  intensifs  en  travail.  Pour  la  réalisation  du  surplus,  ces
pays doivent  limiter  leurs coûts de  travail, avec  la conséquence d'une
limitation du marché intérieur. Baisser le taux des changes et taxer les
exportations déjà rentables maintiendrait le pouvoir d'achat international
et  permettrait  de  rendre  profitable  la  production  locale  de  biens
jusqu'alors importés en baissant les coûts unitaires de travail dans les
secteurs  clés  pour  l'accumulation,  c'est­à­dire  la  construction  de
technologies.  L'appropriation  d'une  rente  cachée[38]  et  l'influence
néfaste d'une compétitivité relativement grande dans  la production de
biens  qui  ne  suscitent  pas  la  croissance  de  la  production  locale  de
machines ont été traitées ailleurs[39]. Si la richesse naturelle des pays
du Tiers­Monde  décourage  la  production  de machines,  il  est  évident
que sans restructuration planifiée, le processus d'accumulation sera du
type  extra  verti  et  ne  remplira  pas  les  conditions  évoquées  dans  la
discussion du modèle de Lewis, Fei et Ranis, c'est­à­dire la production
locale  de  biens  d'équipement.  La  production  locale  de  machines
apparaît comme chère même dans le calcul d'un planificateur.

La  réalisation  du  surplus  à  travers  l'exportation  ou  à  travers  la
consommation  à  partir  de  revenus  élevés  pour  des  couches
privilégiées conduit à une crise d'accumulation  :  il  y a du surplus. Sa
réalisation dépend de marchés extérieurs avec une faible élasticité de
la  demande  par  rapport  aux  prix.  L'utilisation  du  surplus  pour  des
investissements productifs à l'intérieur de l'économie sous­développée
est difficile vue l'étroitesse des marchés. L'investissement est le moins
rentable dans le secteur de la production locale de machines. Voilà les
conditions  de  l'élargissement  de  l'intervention  économique  de  l'Etat
dans le Tiers­Monde, quelle que soit I'orientation idéologique du régime
concerné.  II  faut  le  contrôle  de  l'exportation  par  des  ententes  avec
d'autres  Etats,  des  taxes  à  l'exportation  (qui  ne  sont  qu'une  forme
d'appropriation  d'une  rente  par  l'Etat  et  dont  l'application  a  été
largement répandue longtemps avant la hausse des prix du pétrole[40]
et  l'investissement  public même dans  le  secteur  productif.  A  lui  seul,
l'emploi dans le secteur industriel public brésilien est plus important que
l'emploi dans toutes les filiales des sociétés transnationales installées
dans  le Tiers­Monde aujourd’hui[41].  Cela  n’a  donc  pas  de  sens  de
discuter  sur  la  nécessité  d'un  secteur  industriel  public  dans  le  Tiers­
Monde. Ce qui  importe, c'est  l'orientation de ce secteur ou bien vers
l'élargissement ultérieur de la consommation des masses ou bien pour
la  satisfaction  directe  ou  indirecte  de  la  demande  provenant  des
classes aisées.

Si  c'est  seulement  l'Etat  qui  a  et  la  possibilité  de  l'appropriation  de
ressources  supplémentaires  par  l'exportation  et  la  possibilité  de  les
investir dans l'industrie, le personnel dirigeant dans les administrations
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économiques et politiques et dans  les entreprises publiques s'élargit.
Nous  assistons  à  la  formation  d'une  couche  sociale,  que  les  uns
appellent  les  cadres,  les  autres  la  bureaucratie  et  certains  la
bourgeoisie d'Etat. Cette couche suscite des controverses multiples qui
ne  peuvent  pas  toutes  être  évoquées  ici.  Je  me  limite  à  des
commentaires  brefs[42]  pour montrer  après,  que  c'est  cette  couche,
que je définirai comme classe sociale, qui est le porteur historique du
projet  de  développement  autocentré,  même  si  certaines  de  ces
couches  historiquement  concrètes  ne  remplissent  pas  cette  fonction.
Les  trois  appellations,  ci­dessus  indiquées,  de  cette  couche  de
gestionnaires  dans  les  administrations  et  les  entreprises  publiques,
sont  fausses.  La  notion  de  bourgeoisie  d'Etat  ou  de  bourgeoisie
administrative  est  une  contradiction  en  soi,  qui,  au  moins  après  la
publication  du  manifeste  communiste  en  1848,  ne  saurait  plus  être
admissible.  Au  moins,  depuis  Marx,  la  bourgeoisie  est  une  classe
fragmentée, dont les membres ­ les capitalistes privés ­ sont soumis à
la  concurrence  et  réalisent  leur  part  du  surplus  sur  le  marché  en
proposant continuellement des produits nouveaux et en appliquant des
procédés de production nouveaux. C'est la concurrence qui soumet les
capitalistes à  la  loi de  la valeur et  les pousse vers  le développement
des  forces  productives.  Ce  n'est  pas  le  cas  des  gestionnaires  du
secteur  public  dans  le  Tiers­Monde  d'aujourd'hui,  pour  de  bonnes
raisons  d'ailleurs.  La  bureaucratie  comme  sphère  spécifique  et
appareil  relativement  indépendant  est  un  phénomène  du  capitalisme
avec sa séparation entre l'Etat et la société civile elle est bureaucratie
dans  le sens de Weber[43],  si  elle  est  soumise au  contrôle  d'autres
classes sociales. Une telle bureaucratie ne dispose pas de  la masse
du surplus économique. Elle ne définit pas les axes du développement
de  l'économie par  l'investissement  public. Or,  les  gestionnaires  dans
les  secteurs  publics  du  Tiers­Monde  remplissent  exactement  ces
fonctions. La notion de cadre est neutre, mais elle cache le caractère
de classe de la couche des gestionnaires.

On définit un mode de production par les mécanismes de la distribution
des tâches dans la production, de l'appropriation du surplus de même
que de l'affectation du surplus à des buts différents. Une société, où la
plus  grande  partie  du  surplus  est  appropriée  par  des  mécanismes
administratifs  et  où  la  décision  sur  la  répartition  du  surplus  est
concentrée  sur  un  groupe  social  défini  qui  prend  les  décisions  en
fonction d'options politiques, est un mode de production spécifique. On
peut appeler ce mode de production socialisme. Mais le socialisme me
paraît être caractérisé par l'abolition du travail aliéné et donc aussi par
l'absence d'une classe dirigeante, qui pourtant existe dans les secteurs
publics  du  Tiers­Monde.  Je  préfère  donc  la  notion  de  société
bureaucratique de développement, qui est dirigée par une classe qui
tire  son  revenu  et  son  pouvoir  de  décision  de  l'appartenance  aux
échelons supérieurs des administrations, des directions d'entreprises,
des  organisations  politiques  ou  sociales  d'intégration  des  classes
dirigées ou des  instances de médiation  idéologiques. J'appelle cette
classe dirigeante "classe­Etat".
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Avant d'explorer ses chances historiques de porteur de développement
autocentré,  je  voudrais  signaler  que  la  notion  de  classe­Etat  ne
comporte aucun aspect péjoratif. C'est tout de même Marx qui a fait les
éloges les plus splendides à la bourgeoisie ascendante. L'existence de
la rareté des biens conditionne celle du travail aliéné et nécessite celle
d'une  classe  dirigeante,  qui  est  progressive  dans  la  mesure  où  elle
contribue  à  éliminer  la  rareté  des  biens  pour  permettre
l'épanouissement humain dans l'activité autodéterminée.

L'émergence de classes­Etat dans  le Tiers­Monde (qui abolissent  les
oligarchies  foncières,  les  classes­Etat  des  modes  de  productions
tributaires,  qui  – elles –  sont  tournées vers  le maintien  d'une  société
statique[44],  et  les  bourgeoisies  compradores  à  la  suite  de
l'émergence de  la  nécessité  d'une  utilisation  plus  efficace  du  surplus
existant et potentiel) est une chance et un danger.

Commençons par la chance : cette classe n'est pas tenue de respecter
la  loi  de  la  valeur.  Si  j'ai  constaté  que  la  structure  de  la  demande
intérieure  et  l'insertion  dans  l'économie  mondiale  font  que,  dans  les
économies  sous­développées,  ne  sont  rentables  que  des
investissements  qui  ne  contribuent  guère  à  la  création  d'un  appareil
productif orienté vers la satisfaction des besoins des masses à travers
la production locale de technologies, le fait d'être libéré de la contrainte
de  la  loi de  la valeur permet  l'investissement pour une structure de  la
demande  et  de  l'appareil  productif  alternative.  La  restructuration
nécessaire  de  l'appareil  productif  pour  le  développement  autocentré
peut être une option d'une classe­Etat et ce n'est que dans  le pouvoir
de classes­Etat (et non par d'oligarchies terriennes ou de bourgeoisies
privées)  d'engager  un  tel  développement  dans  une  économie  sous­
développée.

Néanmoins,  la  classe­Etat  n'est  pas  obligée  de  poursuivre  un  tel
développement.  Elle  est  libérée  de  la  contrainte  des  mécanismes
économiques. Sa place dominante dans la société et dans le système
politique  la  libère  à  un  degré  élevé  du  contrôle  exercé  par  d'autres
classes sociales. Elle peut engager un processus de développement
autocentré, mais des exemples existent, où  le surplus est simplement
consommé ou investi dans des projets de prestige qui remplacent  les
monuments  artistiques  destinés  à  témoigner  de  la  splendeur  de  la
classe dirigeante pour constituer "l'unité supérieure" de la nation[45].

Une  contradiction  fondamentale  du  développement  autocentré  réside
donc  dans  la  nécessaire  indétermination  de  l'orientation  politique  et
économique  des  classes­Etat  par  le  domaine  économique.  Ici,
"l'infrastructure" ne détermine la superstructure qu'en dernière instance,
notamment  quand  la  capacité  de  financement  est  épuisée.  L'analyse
des  contradictions  du  développement  autocentré  comporte  donc
l'analyse de la dynamique intérieure des classes­Etat dans les sociétés
bureaucratiques de développement de types certes divers[46] dans le
Tiers­Monde d'aujourd'hui.

5. – Aspects de la dynamique intérieure des classes­Etat et leurs
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Dans  la définition de  la classe­Etat  j'ai  insisté sur son autonomie par
rapport  à  la  loi  de  la  valeur  et  sur  son  indépendance  par  rapport  à
d'autres  classes  sociales.  Certes,  il  y  a  des  conflits  sociaux  dans  le
Tiers­Monde.  Comme  les  conflits  sociaux  dans  d'autres  modes
production, ceux­ci influent sur le comportement de la classe dirigeante.
Comme  toute  classe  dirigeante,  les  classes­Etat  de  la  société
bureaucratique de développement du Tiers­Monde actuel dépendent en
plus  de  l'acceptation  de  leurs  rôles  par  les  classes  dirigées.  La
légitimité réelle d'une classe dirigeante ne lui enlève en aucun cas son
caractère  dominant.  Dans  les  sociétés  bureaucratiques  de
développement,  les  classes­Etat  créent  ou  chapeautent  des
organisations de masse,  pour  les  ouvriers[47],  les  paysans[48],  etc.
On a caractérisé un tel système comme patronage moderne[49], dans
le  sens  que  de  telles  organisations  destinées  à  l'intégration  de  la
société ne peuvent fonctionner convenablement que si elles distribuent
des  avantages  à  leurs  membres.  Les  responsables  aux  échelons
différents servent comme tampon entre les exigences à long terme du
projet  de  développement  de  la  classe­Etat  et  les  revendications
immédiates des classes dirigées. Même  les bourgeoisies  locales ne
peuvent ni ne veulent contester le pouvoir de la classe­Etat, puisque le
marché  constitué  par  les  dépenses  investives  ou  consommatrices
publiques  sont  importantes,  notamment  pour  les  fractions
technologiquement les plus modernes de ces bourgeoisies.

De  même,  les  classes­Etat  sont  autonomes  du  capitalisme
mondial[50].  Certes,  elles  ne  peuvent  agir  contre  le  capital  extérieur
que dans la mesure où le contrôle du territoire national est décisif pour
imposer  leur  volonté.  Les  expropriations  de  sociétés
multinationales[51] ou l'interdiction de l'accès au marché de même que
la formation d'associations de producteurs de matières premières pour
l'appropriation de rentes sont les manifestations de cette autonomie. Il y
a  des  opinions  qui  contestent  cette  autonomie  en  insistant  sur  la
dépendance technologique ou financière des pays du Tiers­Monde et
donc de leurs classes dirigeantes. Sur un plan étroitement confiné à la
méthodologie en sciences sociales, une telle proposition ne diffère pas
de  la  proposition  assez  risquée  que  la  classe  ouvrière  dans  le
capitalisme n'est pas une classe autonome ! Sur le plan empirique, les
classes­Etat peuvent  collaborer avec  les multinationales,  acheter  des
brevets,  accepter  des  contrats  de  soumission,  accepter  les  prix
mondiaux,  importer  des modes  de  consommation  occidentaux.  Elles
peuvent pourtant aussi décliner de le faire.

Le  comportement  des  multinationales,  notamment  leurs  réticences  à
engager  leurs  capitaux propres  dans  le Tiers­Monde  (surtout dans  la
production primaire) et de se contenter à être de simples fournisseurs
de  technologies, montrent  que  les multinationales  fondent  aujourd'hui
leur stratégie sur  le pouvoir  territorial  incontestable des Etats dans  le
Tiers­Monde[52].  Certes,  les  sociétés  multinationales  peuvent
intervenir dans les affaires intérieures des Etats du Tiers­Monde, mais
l'exemple cité le plus souvent, le coup de force contre le gouvernement
d'unité populaire du Chili  a  été entrepris  parce que  ces  interventions
économiques  et  politiques  des  multinationales  ne  sauvaient  pas  les
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intérêts de la droite chilienne[53]. Il faut être prudent avec la notion de
dépendance  :  est­ce  que  la  Pologne  de  l'entre­deux­guerres  était
dépendante, parce que l'Allemagne nazie pouvait l'occuper en 1939 ?
La dépendance est l'incapacité de ne pouvoir s'opposer qu’à des coûts
prohibitifs pour soi­même à la volonté d'un autre, à qui l'affirmation de
sa volonté n'inflige pas de coûts comparables[54]. Certes, se libérer de
la  dépendance  a  un  coût.  Nier  pourtant  la  possibilité  d'acquérir
l'indépendance  ne  fait  que  la  prolonger.  Si  aujourd'hui,  le  Nord
disparaissait à la suite d'un holocauste atomique, je doute fort que les
pays  du  Tiers­Monde  finiraient  par  exister[55].  Par  contre,  la  non­
disponibilité de biens d'équipement du Nord, les forcerait à développer
leur propre base économique.

La  dynamique  intérieure  des  classes­Etat[56]  et  les  relations  avec
d'autres  classes  prennent  leur  origine  dans  le  fractionnement  des
classes­Etats en segments rivalisants, qui peuvent être basés sur des
affinités  idéologiques,  régionales,  de  formation  dans  des  écoles,
d'appartenance à certaines branches administratives, ou certains corps
de  l'Etat.  Ces  segments  sont  orientés  vers  la  promotion  de  leur
influence,  de  leur  prestige  et  de  leurs  revenus.  La  rivalité  pour
maximiser ces buts conduit à une tendance à augmenter les dépenses
consommatrices. Il est plus facile pour un segment de s'accorder avec
d'autres  segments  sur  une  croissance  commune  de  leurs  nombres
respectifs par  la création de postes nouveaux, que de forcer un autre
segment  à  abandonner  des  positions  à  son  profit.  Cette  tendance
menace d'épuiser les capacités de financement. D'autre part, il y a des
segments  défavorisés,  qui  ne  peuvent  prétendre  à  étendre  leur
influence,  leur  revenu  et  leur  prestige  que  s'ils  axent  leur  projet  sur
l'élimination  de  la  "corruption"  de  ceux  qui  sont  mieux  placés
qu'eux[57].

Les segments des classes­Etats  forment des coalitions avec d'autres
classes sociales ou fractions de classes sociales, comme toute classe
dirigeante. Il est normal que les partenaires qui disposent eux­mêmes
de  ressources,  soient préférés. D'où  la  tendance à  coaliser  avec  les
multinationales,  les bourgeoisies  locales etc. Mais  le  nombre  de  tels
partenaires  est  limité.  II  y  aura  des  segments  qui  ne  pourront
promouvoir  leurs  intérêts  qu'en  faisant  appel  aux  classes  sous­
privilégiées et aux masses populaires, dans leur projet politique.

Les  tendances  spontanées  des  classes­Etat  paraissent  aller  vers
l'augmentation des revenus de leurs membres, vers l'augmentation des
postes  et  vers  l'extension  des  privilèges.  Mais  il  y  a  des  contre­
tendances qui peuvent être soutenues par l'orientation idéologique ou la
base  du  recrutement.  Pourtant  la  dégénérescence  du  "socialisme"
dans  beaucoup  de  pays,  notamment  d'Afrique,  vers  un  verbalisme
symbolique[58],  conseille  la  prudence  en  évaluant  le  poids  de  ces
facteurs. Ce qui importe, c'est que les contradictions qui surgissent par
les  tendances  spontanées,  notamment  par  l'épuisement  des  sources
de financement et l'incapacité de mobiliser la production suffisamment
(malgré  peut­être  la  hausse  des  investissements)  augmentent  les
rivalités  entre  segments  et  favorisent  ceux  parmi  eux,  qui  sont  plus
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orientés  vers  le  développement  autocentré  que  vers  leurs  propres
privilèges.  Les  chances  de  tels  segments  à  s'imposer  dépendent
pourtant  des  coûts  de  la  restructuration  des  appareils  de  production
vers  leurs  buts.  Dans  un  pays  qui  a  investi  dans  des  filières  non
reconvertissables  vers  des  chaînes  de  production  destinées  à  la
consommation  des  masses,  il  peut  être  difficile  même  pour  des
segments très idéalistes de trouver des segments au moins connivents
pour imposer une orientation vers la hausse de  la consommation des
masses populaires. Les  rivalités entre  les  segments  conduisent  à  un
comportement  politique  des  classes­Etat  de  forme  zig­zag[59].
L'élément orienté vers le développement autocentré est renforcé par la
vigueur des éléments dans le secteur productif qui peuvent être orientés
vers  la  satisfaction  directe  ou  indirecte  de  cette  consommation.  En
identifiant  les  filières  de  production  qui  seront  utilisables  ou
nécessaires pour un développement autocentré et en investissant dans
ces  filières,  même  avec  des  intentions  tout  à  fait  différentes,  le
mouvement vers le développement autocentré est renforcé[60].

6.  –  Quels  investissements  sont  nécessaires  pour  restructurer
l'appareil productif vers la consommation des masses

En  économie  sous­développée,  le  critère  de  la  rentabilité  de
l'investissement  n'oriente  pas  celui­ci  vers  les  filières  de  production
pour les besoins des masses. Il faut donc d'autres critères. Ceux­ci ne
peuvent  être  dégagés  que  par  la  projection  de  la  structure  de  la
demande finale et de la demande intermédiaire qui émergeront, si les
revenus des masses augmentent[61].

De  telles  filières peuvent être  identifiées à partir de  l'évaluation de  la
demande en cas de hausses des revenus des masses et à partir de
l'évaluation des possibilités de production des biens identifiés comme
nécessaires dans une telle perspective. Pour évaluer la structure de la
demande et la nécessaire structure de l'appareil de production en cas
d'augmentation  des  revenus  nous  disposons  de  trois  instruments,  le
profil  de  la  demande,  le  chemin  de  la  production  et  la  structure
technologique de l'économie.

6.1. – Le concept de profil de la demande

A partir de l'analyse de la demande des ménages à revenus et milieux
socioculturels  différents  nous  pouvons  projeter  la  demande  qui
émergera, si les revenus augmentent. Ceci suppose que les ménages
très pauvres qui accèdent à un revenu un peu plus élevé consomment à
milieu  socio­culturel  identique  un  panier  de  marchandises  de
composition  assez  proche  de  celui  consommé  aujourd'hui  par  les
ménages  qui  reçoivent  déjà  le  revenu  que  l'on  veut  obtenir  pour  les
ménages  pauvres.  Si  l'on  considère  que  l'augmentation  des  revenus
des masses sera surtout satisfaite par l'augmentation de leur emploi et
de  leur productivité,  le problème de  la diminution des  revenus élevés
est moins préoccupant, car les ménages riches et surtout les ménages
aisés  verraient  leurs  revenus  absolus  maintenus.  Seulement  leurs
avances  relatives  aux  ménages  pauvres  diminueraient.  L'évaluation
peut être faite ou bien à partir d'élasticités de la demande par rapport
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au revenu ou bien à partir de profils de consommation représentatifs de
ménages à revenus moyens.

Une telle méthode se distingue des conceptions de la satisfaction des
besoins de base par deux aspects :

– Les  besoins  ne  sont  pas  définis  du  dehors  mais  à  partir  de  la
demande révélée de ménages un peu plus aisés que  les pauvres. Je
vois  mal  comment  on  pourrait  mobiliser  les  ménages  pauvres,  à
produire plus si on leur prescrit ce qu'ils doivent consommer.

– Il y a dans la consommation des pauvres, actuellement, des biens qui
seront  remplacés  par  des  produits  de  qualité  peut­être  plus  grande.
Ceci  a  une  importance  considérable.  La  discussion  sur  le  secteur
informel souligne aujourd'hui, que ce secteur produit des biens pour les
classes très pauvres. Il se peut que ce soit leur pauvreté[62] qui amène
ces ménages à acheter de tels produits et qu'à revenus plus élevés, le
secteur  informel  ne  pourra  plus  trouver  un  débouché  chez  eux  qu'à
condition d'améliorer  la  qualité  de  ses produits, Ceci  supposerait  sa
transformation  en  secteur  de  petites  et  moyennes  entreprises  plus
efficaces.

6.2. – Le concept de chemin de production

Le  chemin  de  production  décrit  la  transformation  d'une  matière
première,  par  l'intervention  de  travail  à  qualifications  diverses,  en
produits de base, en machines et produits  intermédiaires et enfin en
produits  d'utilisation  finale,  ou  consommatrice  ou  productrice  (par
exemple  du  ciment  pour  l'autoconstruction).  En  suivant  le  chemin  de
production à partir  du produit  final  vers  les étapes  intermédiaires, on
peut  évaluer  la  demande  intermédiaire  (avant  produits  et machines).
Cette  demande  sera  différente  si  des  technologies  différentes  sont
utilisables.  Si  la  création  de  capacités  locales  de  production  de
machines  d'abord  simples  est  considérée  comme  essentielle  à  la
croissance  future,  toutes  les  possibilités  de  satisfaire  la  demande
intermédiaire  par  des  machines  localement  produites  et  des  avant­
produits  localement  fabriqués  avec  des  machines  d'origine  locale
doivent être examinées avec une attention particulière.

6.3. – L'intégration des technologies

On peut distinguer trois secteurs technologiques dans la production de
biens manufacturés  dans  les  pays  du  Tiers­Monde. On  y  trouve  des
filières qui appliquent une technologie de pointe importée. Ensuite, il y a
un  secteur  traditionnel,  avec  des  technologies  "rudimentaires"
localement produites. Ce qui manque dans la plupart des cas, c'est un
secteur avec technologie intermédiaire, c'est­à­dire avec des machines
localement produites et donc adaptées aux besoins locaux. Il ne s'agit
pas du tout d'importer des technologies démodées danse ce cas,  les
deux critères du modèle Lewis, Fei et Ranis ne seraient pas observés,
c'est­à­dire maximiser le surplus et l'utiliser sur place. Il s'agit par contre
de la construction locale de telles technologies en copiant, en imitant et
en  adaptant  des  connaissances  techniques  qui  existent.  Si  l'on  dit
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aujourd'hui qu'un étudiant en physique nucléaire pourrait construire une
bombe atomique, s'il disposait des  laboratoires nécessaires, on peut
difficilement imaginer, que la masse des équipements, qui datent de 10
ou 20 ans, ne pourraient pas être copiés. Imaginez quelle diffusion de
compétences techniques dans un collectif de travailleurs serait obtenue,
si  celui­ci  copiait  le  type  de  machines  des  années  30  d'un  pays
industriel  avancé  tout  en  tenant  compte  autant  qu'il  peut  des
connaissances  techniques  nouvelles  dans  les  pays  industriels.
N'oublions pas que les choix technologiques possibles pour les pays du
Tiers­Monde sont particulièrement  limités par  l'absence de  capacités
locales de production de machines[63].

A partir d'une évaluation de la demande finale, on peut évaluer ­ avec
des options  technologiques différentes  ­  la demande  intermédiaire et
finale.  Ce  résultat  permet  d'introduire  deux  autres  éléments,
l'importance de l'agriculture et le problème de l'intégration des petites et
moyennes entreprises.

6.4. – L'importance de la dynamisation de I'agriculture

Une  bonne  partie  de  la  demande  supplémentaire  est  constituée  par
des denrées.  Il  faut donc à  tout prix  relever  la production agricole en
créant  auprès  des  paysans  les  motivations  nécessaires  à  fournir  un
travail  investif  pour  augmenter  les  rendements.  Ceci  devra  être
complété  par  la  modernisation  de  l'agriculture  sur  la  base
d'équipements  destinés  prioritairement  à  relever  les  rendements,
secondairement à faciliter le travail des paysans[64].

6.5. – Intégration des petites et moyennes entreprises

Une partie de la demande intermédiaire et finale peut être produite par
un  secteur  de petites et moyennes entreprises.  Le  comportement  de
ces unités,  souvent même  leur  orientation  vers  la  consommation des
riches,  montre  qu'elles  réagissent  à  la  structure  de  la  demande
solvable. Leurs programmes de production ne nécessitent donc pas la
planification. Un  régime  juridique  approprié  pour  la  garantie  de  leurs
investissements  et  des  règlements  qui  favorisent  la  formation  par
l'apprentissage feront que ce secteur s'adapte dans sa production au
marché  appelé  à  se  constituer  par  l'augmentation  des  revenus  des
masses.  Si  les  produits  de  ce  secteur  sont  pourtant  d'une  qualité  si
basse, qu'ils seront refusés par les classes les plus pauvres en cas de
hausses des revenus les plus faibles, deux mesures s'imposent. D'une
part, le secteur de production de machines doit mettre à la disposition
des  petites  et  moyennes  entreprises  des  machines  améliorées[65].
D'autre part, un programme de formation doit être entrepris en direction
de  ce  secteur,  notamment  à  partir  des  capacités  techniques  des
grandes entreprises industrielles.

6.6. – Délimiter le champ d'intervention du secteur moderne local

La  base  de  toute  évaluation  de  projets  à  financer  par  l'Etat  est  la
matrice des relations interindustrielles, que l'on veut atteindre à partir de
l'augmentation des revenus des masses et  la création d'une capacité
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locale de production de machines. Toute production, qui ne figure pas
dans cette matrice des filières à appeler  "égalitaristes", ne peut  faire
l'objet  d'un  financement  ou  d'un  encouragement  publics.  Dans  la
mesure  où  le  secteur  des  petites  et  moyennes  entreprises  peut
satisfaire une partie de la consommation des masses, sa production ne
fera pas l'objet de la planification.

En  évaluant  les  possibilités  de  production  du  secteur  des  petites  et
moyennes entreprises et du secteur de l'agriculture pour la satisfaction
de la demande nouvelle, de même que la demande intermédiaire qui
découlera  de  ces  secteurs,  on  peut  déterminer  les  exigences  que  le
secteur moderne de l'industrie doit satisfaire. Il s'agira de la demande
de biens de consommation que seul le secteur moderne peut satisfaire,
ci­inclus  une  consommation  accrue  des  populations  rurales,  les
demandes intermédiaires de l'agriculture et d'un secteur des petites et
moyennes entreprises à dynamiser et du secteur industriel moderne lui­
même. Les exigences de production qui découlent de  la somme  des
différentes  demandes  peuvent  prendre  la  forme  d'une  liste  avec
quantités de machines et d'avant­produits de type divers.

Néanmoins,  la  liste  qui  sortira  posera  des  problèmes  d'allocation
optimale des facteurs de production : pour les produits qui ne peuvent
être  fabriqués que par  le secteur  industriel moderne,  il y a possibilité
d'une production locale ou de l'importation.

De  même,  la  liste  contiendra  encore  des  produits  qui  peuvent  être
aussi  fabriqués par des petites et moyennes entreprises,  notamment
dans le secteur de la sous­traitance.

De même, la création de capacités de production de machines, peut­
être simples,  repose au moins pour un certain nombre de produits  le
problème du choix entre  la production dans des petites et moyennes
entreprises avec  technologie  traditionnelle ou  légèrement adaptée  ou
dans  des  unités  plus  grandes  utilisant  des  technologies  plus
sophistiquées.

Il  faut  donc  des  règles  d'évaluation.  A  partir  de  la  liste  des  produits
nécessaires pour lesquels il y a des alternatives, on déterminera :

– les  désavantages  comparatifs  entre  l'importation  et  la  production
locale avec technologie sophistiquée importée,

– les  désavantages  comparatifs  entre  production  avec  technologie
sophistiquée importée et avec technologie localement produite,

– les  désavantages  comparatifs  entre  production  dans  de  grandes
unités  avec  technologie  localement  produite  et  petites  et  moyennes
entreprises.

Dans  tous  ces  calculs,  on  tiendra  compte  de  l'effet  "formation"  en
considérant  que  l'emploi  de  travail  qualifié,  tel  le mécanicien  dans  la
production de machines, est un  investissement dans  l'avenir. Dans  le
choix des  tailles des unités,  les possibilités d'exportation doivent être
considérées.  Il  est  rentable  d'exporter  dans  certains  cas  même  au­
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dessous des coûts unitaires, mais au­dessus des coûts marginaux. Si
le prix des engrais sur le marché mondial est 0,5 unités de compte/t, le
coût unitaire d'une unité dimensionnée sur la demande future intérieure
de 1 million t serait 1 unité de compte/t, tandis que ce coût serait 0,7
unités de compte/t dans le cas d'une usine de 2 millions t, la vente de 1
million t sur le marché mondial rapporterait 500.000 unités de compte
et permettrait  de  recouvrir  l'ensemble  des  coûts  avec  un  prix  d'achat
pour les paysans basé sur un coût unitaire de 0,9 unités de compte/t, ce
qui est inférieur au coût unitaire de l'usine plus petite[66].

6.7. – Pour quels produits utiliser les recettes en devises : Ne pas
descendre  au­dessous d'un  seuil  critique de  production  locale
de biens d'équipement quelles que soient les recettes en devises

Si un pays du Tiers­Monde a peu d’exportations rentables, la capacité
d'importation limitée l'induira à résoudre le problème de l'utilisation des
devises  rares  pour  les  produits  où  les  coûts  comparatifs  de  la
production locale sont les plus avantageux. Probablement, les devises
seront  engagées  pour  l'importation  de  produits  de  base,  ou  de
technologies de pointe pour la production de certains produits de base.

Si  un  pays  a  pourtant  beaucoup  de  devises,  les  règles  d'évaluation
permettent une optimation vers  la maximation de  la production, parce
qu'on  peut  partout  appliquer  des  technologies  très  sophistiquées  en
négligeant la production locale de machines. D'autre part, cela conduit
à  la  consommation  de  technologies  sans  création  de  capacités
technologiques  locales.  Aussi  longtemps  que  nous  ne  pouvons  que
prudemment estimer l'accumulation savoir­faire, donc de formation de
capital humain, dans la construction locale de machines, il n'y a pas de
solution  rigoureuse  entre  l'option  d'importation  de  technologies  de
pointe et  l'option de la production locale de technologies. Néanmoins,
on  peut  estimer  un  seuil  critique,  au­dessous  duquel  il  n'est  pas
raisonnable  de  laisser  tomber  la  part  nationale  de  la  production  de
machines. A partir de l'expérience des pays industriels, l'emploi dans le
secteur de production de machines ne devrait probablement pas être
inférieur à 10 % de la main­d'oeuvre dans le secteur industriel.

Nous  proposons  ce  chiffre  pour  les  raisons  suivantes  :  la  part  des
équipements dans le capital fixe ne devrait pas excéder 70 % (reste :
bâtiments),  le  rapport  capital  fixe/produit  net  est  très  élevé  dans
certains  pays  du  Tiers­Monde,  mais  nous  admettons  que  par  des
mesures destinées à rendre plus efficace la gestion, on peut éviter de
dépasser  à  moyen  terme  6.  Le  rapport  entre  la  partie  équipement
(supposons 2/3 du capital fixe) et  le produit net est donc 4. Avec une
durée de vie des équipements de 10 ans, le rapport entre production et
investissement  en  équipements  à  ce  taux  du  rapport  capital/produit
élevé  (qui  reflète  déjà  la  croissance  industrielle,  parce  que  c'est
justement  la  construction  d'usines  qui  ne  produisent  pas  encore,  qui
pousse  le  rapport  capital  fixe/produit  net  vers  le  haut)  40  %  de  la
production  industrielle  doivent  être  constitués  par  des  équipements.
Admettons en plus, que la modernisation de l'agriculture et la demande
intermédiaire  des  petites  et  moyennes  entreprises  constituera  une
demande supplémentaire pour des machines localement produites de
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50  %  du  montant  de  la  demande  respective  du  secteur  industriel
moderne.  Sur  une  production  d'alors  120  unités,  il  faut  40  unités  de
biens  d'équipement  pour  le  secteur  moderne  et  20  unités  pour  les
autres secteurs, donc 50 % de la production industrielle totale pour  les
biens d'équipement. Dans ce cas, 50 % d'une production  industrielle
augmentée de 20 % doivent être des machines (chiffre d'affaires de la
branche  machine).  La  valeur  des  équipements  capitalisés  dans
l'industrie  n'englobe  pas  seulement  la  production  de machines, mais
l'acier  utilisé,  les  bâtiments  nécessaires  dans  la  production  de
machines etc. La partie innovatrice de construction de machines peut
être mesurée par la part des salaires dans la production de machines
par  rapport à  la valeur de  la vente de cette branche. Cette part dans
l'industrie ouest­allemande est aux environs de 33 % dans les années
70. Je ne  connais  pas de  chiffres  correspondants  pour  des  pays  du
Tiers­Monde.  Supposons  pourtant  que  cette  part  soit  supérieure  à
cause de la moins grande spécialisation industrielle et de l'importance
des  procédés  artisanaux  et  prenons  50  %.  Si  50  %  des  produits
industriels  doivent  être  des  biens  d'équipement  où  le  travail  de
production de machines concourt  à 50 % de  la  valeur brute,  on peut
estimer  que  le  travail  producteur  de  machines  (production  locale  et
importations) représente 25 % de la production annuelle de l'industrie.
Maintenir alors au moins 10 % du travail industriel dans le secteur de la
production de machines  équivaut  à  une  capacité  de  satisfaction  des
besoins en machines à partir de la production locale de 40 %. Ceci me
paraît être un seuil critique, au­dessous duquel les effets cumulatifs de
non­disponibilités  de  capacités  locales  de  production  de  machines,
notamment  de production de machines  pour  produire  des machines,
conduiront  aux  dangers  de  l'extraversion  décrits  par  les  auteurs
algériens[67].  J'avertis  le  lecteur  que  ce  calcul  est  approximatif.  Il
n'explore  pas  les  raisons  du  rapport  capital/produit  élevé  ;  il  ne  fait
qu'évaluer  grossièrement  les  besoins  en  biens  d'équipement  des
secteurs des petites et moyennes entreprises dans l'hypothèse de leur
dynamisation  éventuelle  et  de  l'agriculture,  et  il  n'estime  que
grossièrement le travail de construction de machines dans la valeur des
équipements capitalisés. C'est à partir de recherches empiriques que
les différents paramètres utilisés pourraient être précisés pour un pays
concret.

Ce que cette estimation montre, c'est qu'en cas de croissance rapide à
partir de recettes élevées en devises,  l'utilisation de  l'ensemble de  la
capacité  d'importation  pour  l'achat  de  technologies  étrangères  peut
véritablement  étouffer  la  capacité  locale  de  production  de machines.
Aussi, n'est­il pas aberrant que certains auteurs proposent de préférer
l'importation  d'un  certain  nombre  de  produits  de  base  (ou  demi­
produits)  et  l'utilisation  des  ressources  rares  en  travail  qualifié  à  la
construction de machines[68].

6.8. – Ne pas exclure une période d'austérité

Si  la  richesse  en  devises  se  révèle  comme  un  danger  pour  un
développement  autocentré,  le  manque  de  devises  par  contre  peut
nécessiter  une politique d'austérité.  Le  processus de développement
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autocentré  repose  sur  la  création  d'un  secteur  de  production  de
machines,  dont  j'ai  dit  qu'elle  sera  grandement  facilitée  par  une
distribution  plutôt  égalitaire  des  revenus  et  l'augmentation  de  la
consommation des masses. Ceci n'exclut pas, dans le cas d'absence
d'une  production  locale  de  machines  (d'abord  pour  produire  des
machines ensuite pour produire des biens de consommation) qu'il ne
puisse pas y  avoir  une  hausse  immédiate  des  revenus  des masses.
Aussi longtemps que le secteur d'intégration de l'économie, c'est­à­dire
la production de machines, n'existe pas,  il se peut que  le  transfert de
travailleurs  vers  ce  secteur  nécessite  une  augmentation  du  surplus
social tandis que l'augmentation des revenus des masses alimenterait
sans ce secteur d'intégration seulement la hausse des importations ou
la hausse des prix. Ceci est surtout vrai si la production agricole ne peut
être  augmentée  que  par  l'emploi  de  produits  nouveaux, machines  et
avant­produits, dont  la  fabrication  en  grandes  quantités  suppose  des
capacités locales de production de biens d'équipement.

6.9. – La nécessité et le caractère contradictoire des surcoûts

Dès que le choix des projets s'oriente d'abord vers un système de liens
inter­industriels à atteindre et non pas vers  la  rentabilité  immédiate,  il
est  normal  que  certaines  unités  produisent  à  des  coûts  unitaires
supérieurs aux prix d'importation des mêmes produits. Ce phénomène
est le résultat logique de certaines options contenues dans le modèle :

– La  création  de  certaines  unités  de  production  est  non  rentable  au
niveau  actuel  du  taux  de  change.  Pourtant,  si  l'augmentation  de  la
consommation  de  biens  d'équipement  par  le  reste  de  l'économie
devrait  être  financée  à  partir  d’exportations  accrues,  une  plus  haute
élasticité  de  la  demande  par  rapport  aux  prix  pour  les  biens
d'équipement  importés  que  pour  les  biens  traditionnels  exportés
conduit à une dévaluation du prix du travail national par rapport au prix
du  travail  dans  les  filières  étrangères  de  production  de  biens
d'équipement. A la suite d'un tel changement des prix des facteurs, les
surcoûts peuvent disparaître.

– Les coûts de la production locale de biens de production contiennent
des coûts de formation de "capital humain", c'est­à­dire de "know­how"
[69].  Si  le  savoir­faire  du  collectif  des  ouvriers  est  essentiel  pour  le
développement,  la  question  des  surcoûts  dans  la  production  de
machines ne se pose pas. La seule question intéressante est comment
un mélange optimal de consommation de technologies importées et de
production locale de biens de production peut être obtenu.

En plus,  si  une économie  sous­développée est  caractérisée par  des
productivités  des  facteurs  divergentes  et  des  désarticulations
importantes,  la  tâche  du  secteur  public  est  exactement  de  s'attaquer
aux  filières  non  encore  rentables  pour  transformer  la  structure  de
l'appareil  productif.  Exposer  donc  ce  secteur  au  critère  de  la
compétitivité  avec  des  entreprises  qui  opèrent  dans  d'autres
conditions, revient à nier la nécessité de ces tâches. Si souhaitable que
la rentabilité du secteur public doit apparaître, aussi  irréaliste est  une
acceptation mécanique de ce critère.
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Mais les surcoûts ne prennent pas leurs origines uniquement dans ces
données  économiques.  Il  y  a  aussi  des  surcoûts  causés  par  le
caractère contradictoire de la classe­Etat. Ne prenons que les critiques
algériennes : il y a parfois mauvaise gestion[70]. Les sièges centraux
ont trop de personnel[71]. Ceci est causé quelquefois par un esprit de
"beylik", c'est­à­dire le népotisme[72], qui peut prendre la simple forme
de ne pas refuser des emplois mal rémunérés à des gens vers lesquels
on se sent obligé. Les entreprises publiques ont souvent un monopole
sur le marché : la possibilité de passer des surcoûts aux clients par le
mécanisme des prix[73] permet  aussi  de  faire  des  concessions  aux
travailleurs de l'entreprise et aux cadres moyens, bref permet d'utiliser
une rente de situation[74]. Le pourcentage très élevé des catégories 1
et 2 dans le secteur privé algérien ne me paraît pas traduire uniquement
un  plus  haut  niveau  technique  de  l'outil  de  production,  ce  qui
nécessiterait  une  plus  grande  compétence  des  cadres  moyens[75].
Par contre, on peut  interpréter ce phénomène aussi par des hausses
voilées des salaires. La dynamique de l'entreprise publique peut même
créer des surcoûts par une stratégie qui ne vise pas à noircir la matrice
des  relations  inter­industrielles, mais par contre  augmente  l'isolement
de l'entreprise du reste de l'économie nationale. L'orientation prioritaire
de la planification algérienne vers des buts d'investissements a relégué
les buts de production au rang de préoccupation secondaire. L'aisance
financière a facilité cette tendance. Aussi longtemps que le trésor avait
de  l'argent,  l'entreprise  publique,  qui  n'avait  pas  atteint  ses  buts  de
production, pouvait financer le déficit qui en résultait par le recours au
trésor[76]. Le problème de l'assainissement de la situation financière
des  entreprises  publiques  algériennes  a  fait  l'objet  de  beaucoup  de
déclarations officielles algériennes[77]. Les défaillances à  remplir  les
buts de production ont certes causé beaucoup de soucis aux cadres
dirigeants des entreprises concernées. Il serait logique que ces cadres
aient alors essayé de comparer leurs propres résultats à ceux d'autres
entreprises publiques. Supposons qu'ils aient constaté que la situation
de celles­ci ne se présentait guère mieux. Personnellement, j'en aurais
tiré une seule conclusion : il ne fallait pas me fier aux livraisons d'avant­
produits  et  de  machines  des  partenaires  nationaux  pour  ma  propre
entreprise : d'où la tendance à un recours intensifié à des livraisons de
partenaires étrangers[78] et à la production de certains avant­produits
dans  l'entreprise  même,  et  donc  le  phénomène  de  productions
parallèles inefficaces[79].

7. – La nécessité de la décentralisation des décisions et les faux
espoirs liés à celle­ci

L'apparence de surcoûts occasionnés non pas par des problèmes de
maîtrise de technologies, mais par  les structures sociales qui se sont
créées par le "gigantisme" et le "monopolisme" des grandes sociétés
nationales a conduit à une discussion sur la décentralisation des unités
de production. Ce problème de décentralisation est aussi vieux que la
planification et est directement lié au problème du statut de la loi de la
valeur dans un système planifié[80]. Les résultats de cette discussion
ne  sont  pas  directement  applicables  à  notre  problème,  car  ils
concernent des économies développées. Le manque de rentabilité de
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certaines  branches  sans  augmentation  des  revenus  des  masses  et
l'impossibilité d'augmenter les revenus des masses sans restructuration
de  l'économie  ont  été  décrits  comme  éléments  constitutifs  du  sous­
développement.  Toute  discussion  sur  la  décentralisation  des
entreprises  doit  tenir  compte  de  ce  fait  qui  exclut  une  régulation
prioritaire par le marché.

Le problème des surcoûts nécessaires continuera à exister même si
les unités de production sont plus petites et même si les décisions sont
décentralisées. Ou bien, on demande à ces unités de s'engager dans
les branches non rentables et à supporter les coûts de la création des
infrastructures  nécessaires. Alors  il  y  aura  encore  des  surcoûts  dans
leur  comptabilité.  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'on  pourrait  organiser  à
l'intérieur  du  pays  une  concurrence  qui  ferait  fonctionner  la  loi  de  la
valeur derrière des barrières douanières pour beaucoup de branches. Il
est  vrai  que  c'est  possible  pour  le  secteur  des  petites  et  moyennes
entreprises. Là,  la  régulation par  le marché est  souhaitable. Pour  les
unités  de  production  de  technologies  ou  d'avant­produits,  une  telle
solution me paraît peu probable, parce que le marché est trop souvent
trop étroit dans la plupart des pays du Tiers­Monde pour supporter une
multitude  d'entreprises  qui  produisent  le  même  bien.  Ou  bien  on  ne
demande pas aux entreprises décentralisées de supporter les coûts de
la formation de la main­d'oeuvre, de la création des infrastructures et de
la  transformation  de  l'environnement.  C'est  alors  l'Etat,  qui  devra  se
charger  de  ces  tâches.  On  verra  alors  une  lutte  acharnée  entre  les
différentes régions et entre les différentes entreprises pour l'affectation
des  crédits  budgétaires,  qui  réduiront  les  coûts  de  production  de
certaines unités plus que ceux d'autres unités. Les négociations entre le
planificateur central et les unités de production sur les prix et les coûts
de  même  que  sur  les  surcoûts  économiquement  nécessaires  et  les
mesures  complémentaires  de  l'Etat  continueront.  Demander  aux
entreprises publiques d'être  rentables pose  comme  principe,  qu'elles
ne  seront  plus  considérées  comme  les  agents  essentiels  de  la
restructuration de l'économie vers le développement autocentré.  Il  faut
accepter que le problème des surcoûts économiquement nécessaires
ne peut être résolu que si le sous­développement est vaincu. Peut­être
l'élément  le  plus  négatif  de  la  déformation  des  économies  sous­
développées,  est  l'impossibilité  de  résoudre  leurs  problèmes  par  le
mécanisme  du  marché.  Dans  ces  conditions,  les  tendances  à  faire
passer  des  surcoûts  "privilèges"  comme  des  surcoûts
économiquement  nécessaires  continueront  d'exister.  Certes,  ces
tendances seront  affaiblies  par  la  décentralisation,  car  l'existence  de
beaucoup  d'entreprises  moins  grandes  facilite  le  contrôle  par
l'administration  qui  connaîtra  alors  la  situation  financière  d'un  grand
nombre d'unités. Oui à  la décentralisation pour rendre plus efficace le
contrôle de la planification centrale, mais non à une décentralisation qui
appliquera mécaniquement la loi de la valeur.

Décentraliser  sera  pourtant  une  tâche  difficile  :  on  demandera  aux
unités  déjà  efficaces  de  perdre  leur  aisance  financière  et  aux  unités
déficitaires  de  ne  plus  pouvoir  participer  aux  gains  des  unités
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bénéficiaires pour pouvoir faire passer dans leur comptabilité quelques
surcoûts "privilèges"[81].

8. – Une industrialisation trop accélérée démobilisera les masses
et multipliera les goulots d'étranglement

Dans  la  critique  du  modèle  Lewis,  Fei  et  Ranis,  j'ai  montré  que  la
centralisation d'un maximum de surplus sur  le plan macroéconomique
pour  la  croissance  et  le  choix  de  technologies  sophistiquées  qui
maximisaient  le  surplus  dans  une  filière  déterminée  s'excluaient
puisque l'investissement du surplus devait être effectué dans une telle
stratégie par la production locale de technologies. Ne pas tenir compte
du fait que la maximisation de la croissance provient de la diffusion de
connaissances  techniques  parmi  la  masse  des  travailleurs  peut
conduire à des contradictions supplémentaires.

Il  y  a  d'abord  la  rareté  de  la  main­d'oeuvre  très  qualifiée.  Une
importation  massive  de  technologies  très  sophistiquées  nécessite
beaucoup de travailleurs déjà formés de cette catégorie. Puisque ces
technologies sont  importées,  il n'y a pas de formation des travailleurs
dans leur production. La rareté de travail très qualifié continue. Puisque
les unités qui appliquent une telle technologie sont considérées comme
très productives et sont en plus protégées sur le marché intérieur, elles
tendent  à  résoudre  leurs  problèmes  de  recrutement  en  relevant  les
salaires.  Dans  une  société  dirigée  par  une  classe­Etat,  il  est  peu
probable que les gestionnaires – moins rares – acceptent des revenus
nettement plus bas que  les  revenus des  travailleurs  très qualifiés.  La
rareté des  travailleurs  très  qualifiés  contribue  à  l'élargissement  de  la
gamme des revenus non pas seulement par le mécanisme économique
mais aussi par les hiérarchies sociales, qui doivent être maintenues.

Certes,  axer  le  développement  plus  sur  une  combinaison  entre
consommation  limitée de technologies  importées et production  locale
de technologies plus simples nécessite aussi des travailleurs qualifiés.
Mais ils seront formés sur le tas. En entrant dans l'apprentissage de la
technologie à un niveau suffisamment bas, ce  type de  travailleur sera
moins rare. Si la masse des travailleurs est aussi peu productive que
son surplus est zéro, et si l'on élève la productivité du travail de 10 %
des ouvriers de 100 % (et si seulement 1/10 est perdu par  la hausse
des salaires des ouvriers), le surplus social sera 9 % du travail social.
En admettant qu'en copiant ou en imitant des technologies démodées
on augmente la productivité de tous les travailleurs de 3 % par an, ce
qui suppose de grosses difficultés dans ce type de transfert effectif de
technologies,  la  productivité  moyenne  de  l'ensemble  des  travailleurs
aura  augmenté  de  10  %  après  3  ans  et  quelque  mois  et  pourra
continuer à augmenter sans hausse considérable des importations. La
productivité moyenne aura augmenté de  la même  façon  que  dans  le
cas de  l'importation d'équipements très sophistiqués pour un dixième
des travailleurs.

La hausse des revenus dans certains secteurs urbains par l'introduction
de  technologies  très  sophistiquées  démobilise  le  monde  rural.  Le
phénomène de l'exode rural est bien connu, pour l'Algérie notamment,
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dans  les  régions  près  des  centres  de  l'industrialisation[82].  Or
l'augmentation des revenus payés en ville nécessite l'augmentation de
la production agricole. On n'obtiendra pas un travail supplémentaire de
la paysannerie sans lui offrir des avantages matériels, qui sont toujours
comparés avec la situation matérielle que les paysans croient être celle
des classes urbaines. En plus,  retenir  les  gens dans  les  campagnes
contribue à la hausse de la production agricole et éventuellement à la
formation de capital dans  l'agriculture par  le  travail  investif  (cf. supra).
Par  contre,  il  est  peu  vraisemblable  que  le  suremploi  de  travailleurs
dans  les  usines  très  modernes  pour  mitiger  les  conséquences  de
l'exode rural permet d'augmenter même marginalement  la production.
Le suremploi dans les campagnes et son absorption par des industries
rurales utilisant peut­être des outils même archaïques est préférable au
suremploi dans les usines modernes[83].

Si  l'inégalité  des  revenus  augmente  par  une  industrialisation  trop
rapide, la diversification de la demande progresse. Cette diversification
peut être prématurée, si  l'économie  locale ne produit pas encore une
partie  substantielle  des  biens  nécessaires  pour  cette  demande.
L'accélération  de  l'industrialisation  par  l'importation  massive  de
technologies aura comme conséquence que, et  le  secteur privé et  le
secteur  public  s'orientent  vers  la  demande  solvable  qui  prend  son
origine dans les revenus élevés du secteur très moderne. Si l'on investit
le surplus en payant un nombre croissant de travailleurs qui produisent
localement  des  machines,  on  distribue  beaucoup  de  revenus
probablement plus faibles par employé, ce qui crée une demande plus
homogène.  L'augmentation  du  surplus  et  son  accumulation  sont
compatibles  avec  le  maintien  d'une  distribution  des  revenus  plus
égalitaire. En comparant  le secteur public et  le secteur privé algérien,
on observe que les revenus sont plus diversifiés dans ce dernier, mais
qu'en même  temps,  à  cause  du  pourcentage  relativement  faible  des
postes biens payés, la part dans l'ensemble des rémunérations qui va
aux  catégories  mal  payées  est  plus  importante  que  dans  le  secteur
public[84].  En  accélérant  trop  l'industrialisation  par  l'importation  de
technologies difficiles  à maîtriser  on  crée des  structures  sociales qui
vont à  l'encontre du développement autocentré. Le degré optimal est
déterminé par  les capacités  technologiques du secteur de production
locale de machines, parce que celles­ci déterminent aussi la capacité
d'assimilation de technologies importées.

9. – La nécessité d'une ouverture limitée vers le marché mondial :
Quel degré est optimal ?

Le développement autocentré n'est pas l'autarcie. Mais quel degré de
fermeture  est  nécessaire  pour  le  développement  autocentré  ?  En
discutant  le  seuil  minimum  au­dessous  duquel  le  pourcentage  de
production locale de machines dans la consommation de machines par
l'ensemble  de  l'économie  ne  doit  pas  descendre,  j'ai  montré  que  le
recours  massif  à  l'importation  de  technologies  peut  étouffer  la
production locale.
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D'autre part, il serait absurde que le Tiers­Monde ne profite pas de la
disponibilité  de  connaissances  techniques  dans  le  Nord.  Mais  il  ne
profitera  que  peu  de  la  technologie  importée,  s'il  la  consomme
simplement, sans l'assimiler. Il y a donc un problème de quantité et un
problème de forme.

En  définissant  comme  élément  essentiel  d'un  développement
autocentré  la  capacité  de  produire  des  machines  (ci­inclus  des
machines pour produire des machines) une première règle s'impose :
maintenir  et  élargir  une  production  locale  de  machines  d'un  certain
pourcentage dans  la consommation de machines.  Il en  résulte que  la
hausse de l'importation de technologies est limitée par la hausse de la
production de ce secteur et la hausse de la production totale.

Pour  intégrer  ce  secteur  de  la  production  de  machines  dans
l'économie, il faut une production en aval de la production de machines.
On  doit  assurer  à  cette  production  de  machines  un  débouché.  La
croissance  de  la  production  locale  de  machines  détermine  donc  un
volume  de  demande  intérieure  nécessaire  pour  l'intégration  de
l'économie.

Les  technologies  importées  doivent  être  compatibles  avec  les
technologies localement produites. Elles ne devraient pas contenir une
partie massive de pièces, que l'on ne peut pas reproduire ou réparer
localement[85].  Autrement,  il  n'y  aura  pas  de  liens  entre  le  secteur
travaillant  avec  les  technologies  importées  et  les  technologies
localement  produites.  Pour  la  même  raison,  la  technologie  importée
doit  être  dépaquetée.  Si  l'on  attend  du  partenaire  étranger,  qu'il
entreprenne la construction clés­en­mains ou produits­en­mains avec la
formation du personnel, il me semble préférable de lui offrir de procéder
à  l'investissement  direct,  avec  option  de  rachat  de  l'entreprise
ultérieurement et une garantie de rapatriement de certains montants du
profit. L'intégration dans l'économie nationale peut être obtenue par  le
contrôle des recettes en devises de la firme : elle ne peut acheter des
produits à l'extérieur qu'en fonction des recettes en devises. L'agrément
qui  règlera  les  conditions  de  l'investissement  peut  contenir  des
pourcentages  inférieurs  d'année  en  année  des  recettes  en  devises
ainsi libres pour l'importation de la filiale. Si sa mère applique des prix
de transferts, sa filiale aura peu de devises et devra s'intégrer plus dans
l'économie nationale pour payer des profits.

En dépaquetant  la  technologie on encourt peut­être des coûts  initiaux
plus  élevés, mais  d'un  autre  côté,  on  peut  plus  facilement  remplacer
certains  équipements  importés  par  des  équipements  locaux.  C'est
exactement  de  cette manière  que  procède  une  firme  dynamique  qui
achète d'abord certains brevets dont elle n'aura plus besoin quand elle
aura fait des découvertes nouvelles par l'application de la technologie.

Sur  le  plan  strictement  financier,  les  pays  du  Tiers­Monde  devraient
échanger  des  informations  sur  l'efficacité  réelle  de  certaines
technologies.  Une  technologie  peut  paraître  rentable  sur  le  papier  :
Mais  dès  qu'il  y  a  nécessité  de  maintenance  étrangère,  une  sous­
utilisation temporaire change grandement les paramètres.
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La dépendance de la rentabilité du taux de change et des externalités
de formation a déjà été évoquée (cf. supra).

Pour le côté exportation, il faudra mentionner les aspects suivants :

– Exporter  des  biens  manufacturés  à  des  prix  inférieurs  aux  coûts
unitaires  de  production, mais  au­dessus  des  coûts marginaux  est  un
instrument important pour faciliter la croissance (cf. supra).

– Obliger  les  firmes nationales à exporter est un bon moyen pour  les
inciter à augmenter leur productivité et l'emploi.

– Certains  pays  du  Tiers­Monde  qui  se  décident  à  construire  des
machines peuvent espérer vendre de tels produits sur les marchés des
pays sous­développés, puisque  le rapport coût/performance peut être
plus favorable à salaires réels encore bas. Les exportations de biens
manufacturés  de  l'Amérique  Latine  présentent  une  gamme  très
différente des produits exportés par le Sud­Est asiatique[86].

Certes,  l'ouverture  vers  le  marché  mondial  peut  comporter  d'autres
risques, qui pourtant relèvent assez directement de la fraude. Celui qui
négocie un contrat avec un fournisseur étranger peut se faire passer un
virement à un compte étranger. Le recours à l'importation peut être lié à
des rabais illicites, qui sont tenus en banque à l'étranger et qui peuvent
aider une entreprise nationale à effectuer des  importations en cas de
goulots d'étranglement. D'autres soulignent  l'effet démonstration sur  la
consommation.

Ces  considérations  ne  me  paraissent  pas  importantes.  L'Etat  peut
instaurer un contrôle démocratique et notamment laisser s'épanouir une
vie politique qui permet le contrôle des responsables. Beaucoup d'abus
disparaîtront.  Le  marché  noir  des  devises  disparaîtra,  si  le  taux  de
change  est  déterminé  à  un  niveau  suffisamment  bas.  La  perte  de
devises peut être évitée en taxant celles parmi les exportations où les
conditions  de  production  permettent  l'appropriation  de  devises
supplémentaires[87].  Il est certes plus difficile de contrôler  le marché
noir des devises que l'exportation de quantités importantes de pétrole,
de  café  ou  d'arachides,  et  ne  serait­ce  qu'à  cause  du  fait  qu'il  faut
matériellement transporter les produits dont la quantité et  le poids par
rapport à leur valeur sont beaucoup plus importantes que dans le cas
des billets de banque. De même, une distribution plus égalitaire des
revenus  diminuera  considérablement  l'effet  de  démonstration.  Les
masses populaires savent bien que la société ne peut pas consommer
plus qu'elle ne produit. Ce sont  les classes aisées qui ont  l'illusion du
contraire,  nourrie  d'ailleurs  par  le  fait  qu'elles  consomment
effectivement plus qu'elles ne produisent. Il ne me paraît pas probable
que la hausse des revenus des masses, à la suite d'une restructuration
de  l'appareil  productif  vers  leurs  besoins,  les  emmènera  à  préférer
systématiquement  des  produits  importés.  Le  niveau  de  vie  d'abord
modeste les forcera certainement à préférer des valeurs d'usage à bon
prix au lieu du produit de prestige à prix élevé.
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10.  –  Développement  autocentré,  planification  limitée  et
utilisation des mécanismes du marché. En guise de conclusion

Les contradictions du développement autocentré sont  le résultat de  la
nécessité d'une restructuration planifiée de l'appareil de production vers
la satisfaction des besoins des masses par  la  production  locale  des
biens, pour lesquels un débouché existerait, si les besoins des masses
étaient  transformés en demande solvable. Pour  atteindre  ce  but,  des
mesures  très diversifiées doivent être combinées. Le développement
autocentré  ne  peut  pas  être  saisi  par  des  oppositions  simplistes,
comme  le  choix  entre  industrie  et  agriculture,  entre  technologies
intensives  en  travail  et  technologies  intensives  en  capital,  entre
planification  et  régulation  par  le marché,  entre  ouverture  et  fermeture
vers le marché mondial ou entre socialisme ou capitalisme. La réalité
du sous­développement, c'est l'absence d'une masse de main­d'oeuvre
qualifiée  à  produire  non  pas  seulement  pour  sa  subsistance,  mais
capable aussi de produire les outils et les machines nécessaires pour
la  hausse  de  sa  productivité,  donc  l'inflexibilité  de  l'appareil  de
production.  Regagner  cette  capacité  nécessite  des  technologies
localement  produites,  mais  est  grandement  facilité  par  l'importation
contrôlée,  l'imitation  et  le  copiage  de  technologies  étrangères.  La
coexistence  de  technologies  intensives  en  travail  et  non  pas  ultra­
modernes avec des technologies traditionnelles et des technologies de
pointe  est  une  nécessité  comme  la  coexistence  des  régulations  de
marché  et  des  régulations  de  plan.  Le  dosage  de  ces  mesures
apparemment  contradictoires  ne  dépend  pas  de  leurs  qualités
intrinsèques,  mais  de  leur  fonction  dans  un  processus  conscient  de
restructuration  de  l'appareil  de  production  vers  la  satisfaction  des
besoins des masses.

10.1.  –  Le  noyau  central  d'une  stratégie  de  développement
autocentré est la restructuration de l'appareil productif

Le développement autocentré doit reposer sur les éléments suivants :

– Révolution  agraire  pour  mobiliser  le  travail  paysan.  Petites
coopératives  pour  utiliser  de  nouveaux  avant­produits  et  des  biens
d'équipement  peut­être  simples,  qui  peuvent  être  réparés  par  les
artisans  et  les  paysans.  Construction  en  modules,  pour  permettre
d'échanger  des  parties  en  panne  rapidement  sur  place  afin  de  les
réparer dans des centres plus perfectionnés. Commercialisation  libre
des produits agricoles, peut­être à  l'exception de certains produits de
base (céréales), dont des quantités déterminées livrées à l'Etat donnent
le droit à la commercialisation libre du reste (solution chinoise)[88]. Le
succès de cette formule en Algérie est patent[89].

– Etablissement d'un secteur de production de machines pour produire
des  machines  appropriées  aux  compétences  techniques  à  moyen
terme des travailleurs. Utilisation du secteur de production de machines
pour produire des machines pour  l'équipement d'unités de production
tournées vers les besoins des masses. Dans ce processus naîtront et
de grandes usines employant  le  travail à  la chaîne et des unités plus
petites qui constitueront un secteur dynamique de petites et moyennes
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entreprises.  En  axant  l'appareil  productif  vers  la  consommation  des
masses, des économies d'échelle et le bas degré de sophistication de
la technologie et des biens de consommation faciliteront l'emploi de la
main­d'oeuvre locale, notamment dans la production de machines.

– Formation de travailleurs qualifiés dans le travail des métaux et dans
l'industrie électrique. Ce sont les deux secteurs où  l'effet de formation
sur le tas apporte les plus grands potentiels d'innovations ultérieures.

– Etablissement  d'industries  de  produits  de  base  avec  des  licences
étrangères, notamment de chimie de base et de production de métaux.
Essayer pourtant de dépaqueter ces technologies. Dans ces secteurs
les connaissances scientifiques nécessaires sont importantes, de sorte
qu'ici le rattrapage se fera moins par la formation sur le tas que par la
maîtrise  de  la  technologie  importée  par  des  ingénieurs  nationaux
hautement  qualifiés.  Appliquer  un  procédé  chimique  ne  nécessite
pourtant  pas  l'installation  d'une  unité  identique  à  celle  des  pays
industrialisés. La cimenterie automatisée aura peut­être un rendement
très inférieur à la cimenterie non automatisée.

– Création  d'un  maximum  de  liens  entre  le  secteur  producteur  de
machines et le reste de l'économie et adapter les procédés appliqués
et  les  produits  à  fabriquer  aux  capacités  à  moyen  terme  de  la
production locale de biens d'équipement.

10.2. – Le domaine de la planification

La  restructuration  nécessite  une  planification  en  fonction  d'une
demande  d'avenir.  Cette  planification  doit  s'occuper  surtout  de  la
création  d'une  capacité  de  production  de  technologies  locales
(assimilation, imitation, copiage). Elle doit planifier les filières en amont
en fonction des besoins de ce secteur et des besoins de l'agriculture en
produits  de  base.  Les  qualités  requises  pour  ces  produits  et  les
procédés de production employés doivent être conçus de sorte qu'ils
correspondent d'abord aux besoins du secteur de production des biens
d'équipement  et  du  secteur  agricole,  de  même  qu'aux  besoins  des
secteurs  d'équipement  collectifs  en  infrastructures  et  logements
(matériaux de construction).  Les  filières en aval doivent être  conçues
pour pouvoir utiliser les machines localement produites et les produits
de base de l'industrie locale. S'il s'agit de grandes unités, qui n'ont pas
encore de débouché, la planification est nécessaire.

Pour le reste de la production, qui a déjà des débouchés ou qui peut
s'orienter  flexiblement  vers  une  consommation  des  masses  qui
émergera,  des  régulations  de  marché  permettent  d'obtenir
probablement de meilleurs résultats.

10.3. – Vivre avec les contradictions

Une  restructuration de  l'économie vers  la consommation des masses
est  un  processus  contradictoire.  La  planification  et  surtout  une
accélération  de  la  croissance  industrielle  sans  production  locale  de
machines  peut  renforcer  les  inégalités  sociales.  Une  vue  étroitement
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techniciste  qui  se  contente  de  chiffres  de  production  au  lieu  de  se
concentrer  sur  la  formation  technique  des  travailleurs  tend  à  sacrifier
l'égalitarisme  au  nom  d'une  fausse  vision  de  l'efficacité.  Si  efficace
qu'une technologie importée puisse paraître, aussi  longtemps que l'on
ne peut pas la reproduire, le rattrapage est raté, parce que quand cette
technologie est  consommée,  il  y  aura  de  nouvelles  technologies  que
l'on connaîtra aussi mal que l'on connaissait celle importée auparavant
au  moment  de  son  installation.  La  planification  comporte  des
contradictions  sociales,  dont  le  fondement  est  la  formation  d'une
couche  de  gestionnaires,  qui  essaie  de  représenter  l'intérêt  national,
mais qui élabore ce qui passera comme intérêt national par des luttes
politiques  où,  forcément,  des  intérêts  particularistes  de  branches,  de
certaines  administrations,  de  certains  groupes  unis  par  une  vision
commune  des  nécessités  du  développement,  jouent  des  rôles
importants.  Plus  l'appareil  de  production  devient  capable  d'équiper
l'économie pour répondre à une consommation des masses, et plus les
segments orientés vers une vision égalitariste de la société gagneront
de poids, parce que la valorisation de l'appareil productif ainsi constitué
dépendra  de  l'augmentation  effective  des  revenus  des masses.  Plus
l'appareil de production est orienté vers les filières égalitaristes, et plus
les segments dans la couche des gestionnaires, que j'ai définis comme
classe­Etat,  qui  prônent  un  développement  autocentré  basé  sur  une
capacité  technologique  propre  et  la  satisfaction  des  besoins  des
masses,  l'emporteront.  Les  orientations  actuelles  de  l'investissement
influent dans une large mesure sur les perspectives de développement
économique et  social à  l'avenir. Ces questions sont plus  importantes
que  les questions sur  les modes de  régulation. Si  la planification est
nécessaire, un excès de planification ne peut que déboucher sur une
atrophie  du  système.  Il  y  a  un  danger  d'orthodoxie  planificatrice,  qui
conduit à un manque de coordination dans les liens inter­industriels clés
et qui tend à sectoraliser l'économie. Restreindre la planification sur les
proportionnalités  essentielles  soulage  celle­ci  et  affirmera  la
prédominance de l'intérêt général sur les intérêts sectoriels. Le danger
du  "privé"  qui  aura  de  cette  façon  son  champ  d'activité,  d'ailleurs
concurrencé  par  les  petites  et  moyennes  entreprises  publiques,
n'existera plus, quand on maintient dans ce domaine une compétition
acharnée. Aussi  longtemps que le secteur privé dépend de décisions
ad hoc du secteur public, pour  l'importation de certains produits, pour
l'adjudication  de  certains  marchés  publics  ou  pour  la  livraison  de
certains produits, il tendra à établir des relations mêmes illicites avec le
secteur public. Dès qu'il doit opérer sur des marchés de facteurs et de
produits  concurrentiels  en  aval  ou  en  amont,  une  telle  stratégie  n'est
plus payante et sera abandonnée. Cela implique aussi, que le champ
du secteur privé devrait être surtout celui où une demande de masse
existe déjà.
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